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DE  L A RÉVO  LUT  ION 


EN  FRANCE, 


Si  le  hafard  d'une  bataille,  c’ell-à -dire  , une  caufe 
particulière,  a ruiné  un  Etat , il  y avoit  une  caufe  générale 
qui  faifoit  que  cet  Etat  devoit  périr  par  une  bataille. 

(Montesquieu). 
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Et  se  trouve  à Paris  y 

la  Dame  Veuve  Duchesne  , rue  Saint-Jacques* 
Chez  /Mérigot  jeune,  quai  des  Auguftins. 

)D  e s e N n e , Libraire  au  Palais-Roya|. 

6c  chez  les  Marchands  de  Nouveauté^. 
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PRÉFACE, 


V, 


* Écrit  que  je  -publie  , ri  ef  dicté 
par  aucun  efprit  de  parti  ; je  ri  ai  point 
eu  pour  objet  d’approuver  7 ou  de  blâ- 
mer les  étonnans  changements  arrivés 
dans  le  Royaume  } dé  en  Juivre  la  marche 7 
& de  peindre  les  perfo  nuage  s qui  font 
montés  fur  la  fine.  Il  ne  s’agit , dans 
cet  Ecrite  ni  ûPariftocratie , ni  de  démo- 
cratie 5 mais  de  ce  qui  s’efl  trouvé  confe - 
quent  avec  un  fyflême  , & de  ce  qui  lui 
étoit  contraire . Je  me  fuis  propofé  de 
faire  en  partie  connoître  ? par  quelle 
gradation  d’idées  & d’événemens  « la 
France  eft  arrivée  à la  circonftance  ac- 
tuelle. Si  jepenfeque  l’état  ancien  ri  étoit 
pas  bon  7 mais  qu’il  pouvoir  fubffter; 
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XV 

que  ce  n’efl  point  V excès  de  l’impôt  y ou 
P abus  du  pouvoir  y & PoppreJJion y qui 
ont  amené  la  révolution y on  fieroit  injufie 
en  fuppofant  que  je  juflifie  & Vimpôt 
& les  abus  du  pouvoir  ; défi  comme  fi 
Von  dijbit  qu’un  Médecin  prétend  que  la, 
fièvre  ejl  av  antageufie  y parce  qu’il  Jou- 
tiendroit  qu’un  malade  n’ ejl  point  mort 
de  la  fièvre  y mais  d’un  accident  qui  s’y  ejl 
joint. 

J’ai  taché  de  développer  les  principes  & 
les  caufies  qui  ont  amené  un  nouvel  ordre 
de  chofies y & changé  entièrement  la  fiace 
d’un  grand  Empire.  Dans  un  tems  où  la 
manie  d’écrire  ejl  générale  y où  le  talent 
d’écrire  p affablement  ejl  fi  commun  y on 
peut  être  ajfuré  qu’une  foule  d’ Ecrivains 
s’ êmpreffera  de  raconter  les  événemens  : 
mais  les  faits  laijfent  peu  cle  traces  dans 
Pefiprit  y & fiouvent  n’offrent  rien  d’in  fi 
trucïifiy  & qui  puiffe  guider  dans  l’avenir , 
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'On  trouve  toujours  des  différences  de  teins 
& de  lieux , de  mœurs  , qui  ne  permettent 
pas  d’en  tirer  avantage . Mais  lorfque  ces 
faits y rapidement  tracés,  font fub ordonné s, 
par  V Auteur , à des  caufes  ; lorfqu’ila  faifi 
les  premiers  principes  , le  Politique  fait 
une  jufe  & prompte  comparaifon  des  tems 
les  plus  éloignés , des  circonfances  les  plus 
diffemblables .. 

L’ Hi foire  Romaine  devient  ainfi , après 
deux  mille  ans,  utile  au  génie  politique 
qui  décompofe  les  événemens,  pour  en  fixer 
les  caufes , & qui  en  connoït  les  élémens 
primitifs . Montefquieu , en  adoptant  cette 
méthode  , a plus  donné  à penfr,  dans  un 
fui  Volume,  fur  les  Romains , que  tous 
les  Hiforiens  qui  av oient , avant  lui  , 
rapporté  juf qu’aux  plus  petits  détails  de 
l’Hi foire  Romaine . La  plupart  des  Hifo- 
riens reffemblent  à ces  Joueurs,  qui  notent 
(J  racontent  le  nombre  des  coups  en  gain 
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ou  en  perte  ? tandis  que  le  Géomètre  ana- 
lyse le  fond  d’un  jeu,  fixe  les  chances  & 
les  defizvantages  P & n’a  pas  befioin  de 

Javoir  des  événement  qu’il  a en  quelque 
Jbrte  prevus. 

J’ai  parlé  des  perfbnnes  avec  impars 
tiaJ.it é ; fiai  évité  le  ton  déclamateur  & 
les  qualifications  in) urieufies  ; mais  je 
n’ai  pu  cependant  mJ dhfienir  de  caraclè - 
rifier  quelquefois , par  leur  nom , le  char- 
latanifime  9 l’ignorance  & l’intrigue . Fidèle 
à la  vérité \ c’efi  d’après  les  opérations  des 
Gens  en  place  que  je  me  décide  ; & quand 
il  s’agit  d’ expliquer  les  intentions  & de 
conjecturer  , c’efi  d’après  leur  conduite  que 
je  me  décide  y & d’après  leur  caractère  & 
leurs  habitudes. 

Je  reviens  fouvent  d M.  Necker,  parce 
que  les  Écrits  & la  conduite  de  ce  Minifire 
ont  été  les  principes  confians  de  la  fer- 
mentation des  ejpritSj  & ont  déterminé  la 
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plupart  des  événemens.  On  le  trouve  tou- 
jours en  fcène , & dirigeant  V opinion  pu- 
blique, depuis  fa  première  entrée  au  Minifi 
tère  ; on  le  voit , dans  fa  dijgrace , s’occu- 
per d’un  Ouvrage  propre  à enflammer  les 
têtes , & à déterminer  fon  retour  par  l’ar- 
deur & l’obftination  du  Peuple  animé  & 
féduit.  On  le  voit  rappellé  à Ver  faille  s , 
& fixant  les  regards  de  la  Nation  <y  de 
l’Europe  : enfuite  il  eft  difgracie  ; fon 
départ  caufo  un  deuil  général,  & fort  de 
Jîgnal  aux  plus  fan glantes  catafirophes. 

Rappellé  par  les  infantes  prières  du 
Roi  & de  l’ Afiemblée il  revient  en  triom- 
phe ; il  fait  une  entrée  vraiment  royale , 

' dans  la  Capitale , accompagné iwMmiftre 
de  Paris.  Enfin , l’Hiftoire  de  la  France 
Je  trouve  intimement  liée  avec  la  conduite 
de  ce  Miniftre , jufqu’au  moment  où, per- 
dant fa  réputation  parmi  ceux  qui  étaient 
le  plus  prévenus  en  fa  faveur,  fon  in- 
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jhitnce  fur  V Ajfemhlée  nationale  ^ & P af- 
fection populaire y il ijl refié -en  place  fans 
confédération  publique  & fans  pouvoir  > 
té  ayant  ni  les  moyens  de  sf  maintenir 
avec  gloire y ni  le  courage  de  la  quitter ; 
jufqiû au  moment  où  la  terreur  triomphant 
du  fioible  qui  lui  faifoit  braver  le  mépris  y 
pour  refer  dans  une  grande  place  y il  a 
quitté  Paris  & la  France  y fans  produire 
la  plus  légère  fenfation . 
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DES  PRINCIPES 


E T 

des  causes 
de  la  révolution 

t 

'EN  FRANCE. 



Les  Rois  de  France,  jufqu’au  règne 
de  Louis  XV  , ont  été  rapprochés  de 
leurs  fujets  par  la  guerre  & les  affaires  ; 
intéréffes  à connoître  leurs  vertus  & leurs 
talens,  ils  conféroient  avec  leurs  Géné- 
raux des  projets  de  campagne  ; ils  s’en- 
tretenoient  avec  des  Prélats  7 avec  des 
Magiftrats  7 des  détails  de  leurs  emplois  5 
& les  cou  fuit  oient  dans  les  tems  diffi- 


IO 

ciles  ; emprefles  de  fe  faire  connoitre  de 
leurs  troupes  , ils  gagnoient  facilement 
leur  affeâion  & leur  eftime. 

Louis  XIII  a paffe  fa  vie  au  milieu 
de  fes  armées  ; Louis  XIV  a commandé 
en  perfonnc  dans  la  plupart  des  guerres  , 
& le  delir  d’être  admiré  , a porté  ce 
Monarque  à la  communication  avec  fes 
fujets  de  tous  les  ordres.  Dans  les  teins 
anciens , le  zèle  étoit  encouragé  par  des 
marques  d’eitime  , par  des  paroles  flat- 
teufes  , qui  produifent  de  grands  ef- 
fets dans  les  Monarchies  ; & ce  que  le 
Prince  accordoit  à l’amour-propre  , étoit 
autant  d’épargné  pour  le  trélor  public. 
Les  récompenfes  paroilfoient  émaner  di- 
rectement du  Prince , elles  en  etoient 
plus  précieufes  , & le  Souverain  plus 
confîdéré. 

Un  grand  changement  s’opéra  en 
France  , fous  le  règne  dernier  : le  Roi 
devint  inacceffible  , & les  Miniftres  for- 
mèrent une  efpèce  de  divan  , dont  l’avis 
faifoit  îa  loi  du  Monarque,  qui  redou- 
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toit  la  difcuflion,  & craignoitde  montrer 
un  fentiment. 

Louis  XV  , par  un  effet  de  la  politi- 
que de  Fleury  , ou  de  fa  propre  timi- 
dité , ne  fe  rendit  familier  qu'à  un  petit 
nombre  de  Courtifans  ; il  ne  parloic 
avec  ceux  qui  l’approchoient,  que  d’ob- 
jets indifférais  ; & , dans  la  perlonne 
d’un  homme  qui  avoit  commandé  les  ar- 
mées , il  confidéroit  bien  plus  fon  pre- 
mier Gentilhomme,  ou  fon  Capitaine 
des  Gardes  ? qu’un  Général  couvert  de 
gloire. 

Cette  féparation  du  Prince  d’avec  fes 
fujets  , n’exifte  que  dans  les  pays  des- 
potiques f & c’eft  dans  ces  pays  où  les 
révolutions  font  le  plus  fréquentes.  Il 
eft  avantageux  que  le  Monarque  fç  rap- 
proche de  fes  fujets  ; mais  c’eft  par 
l’exercice  de  la  fouveraineté  , & non  par 
la  familiarité  de  la  vie  fociale.  La  pre- 
mière communication  lui  fait  connoître 
les  Hommes  publics , juger  leurs  talens, 
& lui  attire  f eltime  ; la  fécondé  ne  fert 


12 


fouvent  qu'à  dévoiler  fes  fbiblefïes  , laiffe 
trop  voir  l’homme,  & diminue  le  refpeél 
pour  le  Monarque. 

Lorfque  la  mort  eut  enlevé  à Louis 
XV  fon  Premier-Miniftre  , il  fe  livra 
aux  plaiiîrs  , & fes  goûts  , comme  fa 
•confiance , flottèrent  au  gré  de  l’intri- 
gue. Peu  de  rems  après , on  le  vit 
s’attacher  à une  Femme , dont  l’habi- 
tude prolongea  le  règne  , & qui  devint 
le  centre  des  affaires  , l’arbitre  des 
deftins  des  Miniftres  & de  la  France. 
La  figure  majeftueufe  du  Roi  , la  dé- 
cence de  fes  manières  , la  dignité  de 
fon  maintien,  imposèrent  long-tems  à 
la  Cour  & au  Public , & les  allarmes 
qu’on  avoir  reflenties  pour  lui,  dans 
fon  enfance  , avoient  habitué  à l’aimer. 
Le  peu  d’intérêt  que  le  Roi  prit  aux 
affaires,  refroidit  infenïiblement  le  zèle  : 
on  chercha  plus  à faire  fa  cour  , qu’à 
fe  diftinguer  par  des  fervices.  La  con- 
fidération  pour  le  Monarque  diminua  , 
& les  oppofitkms  à l’autorité  furent 
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plus  marquées  , plus  foutenues  , lorf- 
qu’on  crut  n’avoir  à combattre  que 
des  Miniftres  , qui  abufoient  de  leur 
empire  fur  un  Roi  fans  volonté  (A). 

La  France  jouiiïbit , dans  l’Europe, 
de  la  prépondérance  due  à fes  richef- 
fes  , à fa  population  , à tous  les  avan- 
tages de  fa  pofition , & à un  demi- 
ilècle  de  triomphes  & de  gloire,  dans 
tous  les  genres.  Les  Miniltres  avoient 
luivi , pendant  quelque- tems , les  ma- 
ximes de  Louis  XIV.  Mais  r dans 
peu , ils  n’eurent  ni  plans , ni  princi- 
pes : on  ne  fut  ni  punir,  ni  recom- 
penfer;  il  n’y  eut  plus  d’efprit  de  gou- 
vernement : le  palfé  fut  oublié  , & 
l’avenir  ne  fut  pas  prévu.  Des  con- 
quêtes rapides  & fans  objet , comme 
fans  fruit , fignalèrent  quelques  années 
du  rèpuie  de  Louis  XV.  Il  fe  mon- 

ü 


(A)  Les  Miniftres,  à,  la  fin  de  ce  règne  , n’ofoient 
dire  qu’à  des  gens  de  Province , que  le  Roi  vou- 
loit  A ou  ne  youloit  pas  „ & fonder  un  refus  fur  la 
décifion  du  Monarque. 
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îra  à la  tête  de  fes  Troupes , fans 
acquérir  de  gloire  ; elle  fut  toute  en- 
tière pour  fon  Général.  Des  querelles 
de  religion  , la  rivalité  du  Clergé  & 
des  Parlemens,  troublèrent  la  paix  in- 
térieure ; & au  lieu  de  confondre  , par 
le  mépris  , ces  ridicules  débats  , on 
développa  toute  la  févérité  du  pouvoir 
arbitraire.  Vers  le  milieu  de  ce  règne, 
on  forma  rentreprife  'un  grand  Ou- 
vrage , conçu  d’après  les  Anglais  , qui 
nous  ont  devancé  dans  les  iciences  , 
comme  dans  le  commerce.  Cet  Ou- 
vrage, deftiné  à ormer  le  dépôt  des 
connoilîànces  humaines  , avoit  pour 
Coqpérateurs  les  Gens  - de -lettres  les 
plus  célèbres.  Le  Gouvernement  ef- 
faya  en  vain  d’oppofer  des  obftacles 
à la  compofition  & à la  vente  d’un 
Livre  où  règnoit  une  grande  liberté  de 
penfer.  Le  travail  de  V Encyclopédie 
fit  fuivi  avec  confiance , & fon  nom 
fervit  de  mot  de  ralliement  à la  phi- 
lofophie.  Les  Gens  - de  - lettres  , les 
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Gens  d’efprit  formèrent  véritablement 
un  corps  , fous  le  nom  à'Encyclope - 
dijtcs  , & plufieurs  mirent  la  témérité 
à la  place  du  talent.  Voltaire,  du 
haut  de  fon  trône  littéraire , encoura- 
geoit  leurs  efforts  par  des  louanges  , 
& s’affocioit  à leurs  travaux  Il  pré- 
choit  la  tolérance , & la  haine  du 

pouvoir  arbitraire  ; il  prenoit  le  parti 
des  innocens  opprimés,  & pourfuivoit 
avec  l’arme  du  ridicule,  les  fanatiques 
& les  dévots. 

La  fcience  de  l’économie  politique 
commença  bientôt  à occuper  les  ef- 
prits.  D’excellens  Ouvrages  furent  pu- 
bliés fur  cet  objet  important,  & un 
fyftéme  fuivi  en  fut  le  réfultat.  Il  y 
avoit  des  Encyclopédies  ; il  y eut  des 
Economijîcs  : l’efprit  philofophique  y 
& l’efprit  d’adminiftration  s’aidèrent 
mutuellement , & firent  enfemble  de 
rapides  progrès.  Les  Livres  contre  la 
religion  fe  multiplièrent , & la  cro- 
yance, & l’exercice  des  pratiques  re« 


i6 

ligieufes,  furent  relégués,  en  quelque* 
forte , dans  les  plus  balles  dallés  de 
la  fociété  (B).  Il  n’appartient  qu’à 
peu  de  perfonnes  de  parler  de  la  reli- 
gion , avec  le  ton  de  la  convidion  & 
de  la  piété  ; mais  tous  peuvent  la 
confidérer  fous  l’afp ect  politique  , & 
la  connoi fiance  de  l’homme  démontre 
clairement  , qu’il  ne  peut  être  gou- 
verné, par  les  idées  d’une  morale 
ab fixait e ( C ).  Les  Fondateurs  des 


(B)  Il  femble  qu’il  y ait  quatre  fiècles  de  diftance  pour 
la  façon  de  penfer  , entre  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV  , & celle  du  règne  de  Louis  XV.  Les  Lettres 
de  Madame  de  S é vigne , qui  n’étoit  pas  une  dévote 
de  profelîion , font  fentir  cette  différence.  Il  eft 
fans  celle  queftion,  dans  ce  s Lettres,  de  Sacremens 
reçus  , de  pratiques  du  carême  , de  Livres  pieux  , de 
fermons , & tout  cela  étoit  du  bon  air  en  quelque- 
forte  , tout  cela  s’accordoit  avec  le  ton  du  grand 
monde.  Dépuis  cinquante  ans , une  telle  occupation 
aurait  été  déplacée  dans  les  plus  petites  fociétés  du 
Marais. 

(C)  La  crainte  & î’efpérance  font  les  moteurs  des 
aélions  des  hommes.  Une  vérité  froide,  une  féche 
démonliraticn  ne  feront  jamais  ni  des  citoyens  zélés  , 

plus 
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plus  anciennes  religions  fe  font  fervis 
d'emblèmes  , pour  exprimer  les  dan- 
gers de  la  fciçnce  ; la  Boëte  de  Pan- 
dore ? le  Peu  célefte  ravi  par  Pro- 


ni  des  fujets  fidèles.  Qu’on  réduife  la  gloire  à fa  vé- 
ritable valeur , quel  homme  en  fera  enthoufiafroé  ? 
Les  fentiniens  les  plus  doux  de  la  nature,  la  paternité  , 
1 amour  , l’amitié  doivent  une  partie  de  leurs  char- 
mes aux  illufions  dont  l’imagination  les  embellit. 
Des  que  la  lumière  philofophique  a diminue  du  prix 
de  1 opinion  , l’homme  ne  voit  plus  que  la  jouiffance 
phyfique  : Eh  ! quel  gouvernement  n’a  pas  befoin  des 
rouages  de  l’iilufion  , de  l’élan  de  l’enthoufiafme  ? 
Quel  raifonnement  peut  agir  auïïi  puiffamment  fur 
1 homme  accable  de  travaux  , & pourfuivi  par  le 
beioin  , que  la  peripefiive  d’une  éternité  de  bien  fans 
mélange?  L’homme  efi  guidé  par  le  fentiment , bien 
plus  que  par  la  penfée  : il  a befoin  même  de  fuperfii- 
tion.  C efi  le  produit  de  la  crainte  & de  l’efpérance 
qui  l’agitent  dans  le  vague  ; faute  de  moyens  de 
conjefiurer , alors  il  fe  forme  des  idoles,  des  Mani- 
tous ^ des  Fétiches  j qu’il  confuîte  , qu’il  invoque  ÿ 
& il  efi  heureux , lorfque  dans  le  fein  de  ces  êtres 
chimériques  , il  dépofe  fes  craintes  , fes  vœux  & 
fes  chagrins. 

Pafcal  dit  : « Le  plus  fage  Légiflateurdifoit  que,  pour 
w le  bien  des  hommes  , il  faut  fouvent  les  piper  « : Et 
un  autre  bon  politique  : Cum  veritatem  quâ  libère - 
tur  ignorât  , expedit  quod  fallatur. 
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méthée , & tant  d’autres  fables  confa- 
trées  chez  des  Peuples  célèbres  , ne 
font  que  d’ingénièufes  images  des 
mouyemens  attachés  au  defir  de  con» 
noître.  Les  Egyptiens , & d’autres 

Peuples,  renfermoient  la  fcience  dans 
un  lanctuaire , & les  myftères  , les 
initiations  , font  une  preuve  qu’ils 
favoient  , par  expérience  , combien 
l’exercice  de  la  penfée  & le  favoir 
font  funeftes  aux  hommes.  La  fcience 
ne  femble  pas  devoir  être  dangerèufe 
pour  le  petit  nombre  de  perfonnes  en 
état  de  s’élever  aux  premiers  principes 
de  la  morale  : mais  la  manie  d’écrire 
enfante  des  Ecrivains  pour  toutes  les 
claffes,  & le  Peuple  s’égare,  guidé  par 
des  lumières  trompeufes. 

Peu  de  rems  après , des  Négocîans 
attaquèrent  au  Parlement  une  Société 
puilPante  , dont  les  racines  s’étendoient 
de  l’Europe  à la  Chine  , & dont  la 
tête  fe  perdoit  dans  les  deux  ; une 
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Société  accufée  d’avoir  des  maximes 
dangereufes  pour  la  perforine  des  Rois  , 
mais  attachée  invariablement  à la  mo- 
narchie. Il  s’agRIbit  d’une  affaire  de 
commerce  ; les  Jéfuites  furent  mis  en 
caufe  , pour  le  paiement  de  fommes 
confidérables  , dues  par  un  de  leurs 
Membres  , qui  s’étoit  ingéré  de  faire 
le  commerce.  Cette  affaire  , purement 
civile,  donna  lieu  à l’examen  de  leur 
conftitution  : Elle  parut  dangereufe 
pour  l’Etat , & des  Magiftrats  , ani~ 
més  depuis  plus  d’un  fiècle  , contre 
cette  Société  , faifirent  cette  occafion 
de  fatisfaire  leur  reffentiment  , & de 
faire  triompher  le  Janfénifme  , dont  le 
Parlement  étoit  le  plus  ferme  appuis 
L’anéantiiïèment  de  la  Société  fut  dé» 
cidé  , & la  Cour  eiïaya  vainement 

de  la  défendre.  Les  Gens^de-lettres 
étoient  également  oppofés,  par  d’autres 
motifs,  aux  Jéfuites.  Ils  applaudirent  à 
l’entreprife  du  Parlement , & animèrent 
le  Public  contre  une  Société,  dont  Pin- 
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fluence  étoit  enviée  & redoutée  par  une 
partie  du  Clergé. 

Ce  fut  un  Miniftre  du  Roi  qui  fignifia 
aux  Jéfuites  alarmés , mais  encore  remplis 
d'efpoir , que  la  Cour  étoit  impuillante 
pour  les  défendre  7 & qu'il  falloir  fe  fou- 
rnettre  à l’arrèt  de  leur  defiTuduon.  L'Hé- 
ritier de  la  Couronne  employa  vainement 
tout  fon  crédit,  pour  foutemr  un  Ordre 
qu’il  efdmoit  , 8c  dont  la  co.iifervation  lui 
paroiifoit  liée  avec  celle  de  la  Religion. 
Sa  protection  & fes  efforts  ne  fervirent 
qu'à  animer  davantage  le  parti  contraire 
aux  Jéfuites. 

Je  ne  confidère  ici  leur  expuliion  que 
comme  une  atteinte  portée  à l'autorité 
royale.  Je  ne  prétends  juger  ni  la  doc- 
trine, ni  les  fervices,  ni  les  dangers  de 
cette  înftitution.  D'autres  penferont , 
peut-être , que  l'attachement  des  Jéfuites 
à la  Monarchie , & leur  afcendant  fur  les 
confciences , auroient  pu  être  utiles  au 
Gouvernement , & que  leur  deftrucHon  a 
enlevé  à la  Religion  des  défenfeurs  zélés* 
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Je  me  borne  à voir,  dans  cette  deftru&ion, 
une  victoire  remportée  contre  le  Gouver- 
nement, & qui  a enhardi  par  la  laite  les 
Parlemens  à la  réfiftance.  Enfin , dans 
cette  drconftance,  ils  ont  exercé  la  puifi 
fance  légiflative , judiciaire  & exécutrice. 

Telle  a été  la  marche  des  efprits,. im- 
portante à faifir  & à développer.  Louis  XV 
avoit  vieilli  dans  Pinaâion  de  Pefprit,  la 
fatigue  de  la  chaffe , & celle  des  plaifirs. 
On  avoit  approché  de  lui,  vers  les  der- 
niers rems,  une  Femme  qui  connoifibit 
tous  les  raffinemens  de  la  volupté,  &z  qui 
réveilloit  fes  fens  & fes  efprits  par  Part 
& même  le  langage  de  la  débauche.  Les 
mœurs  de  la  Cour  étoient  déréglées,  une 
partie  des  Courtifans  étoit  avilie  par  l’ob- 
jet de  leur  culte.  Les  Miniitres,  dévoués 
à la  Maîtreflè , étoient  abfolus , corrom- 
pus, & fans  lumières.;  les  Peuples  étoient 
charges  d’impôts  , & l’inégalité  de  la 
diftribution  des  charges  étoit  encore  plus 
accablante  eue  leur  excès.  Un  féal  Mi- 
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niitre  étoit  à d-iftinguer  par  des  taléns,. 
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l’élévation  de  fon  âme,  & un  certain  éclat 
qui  rehauflbit  & la  vie  privée  & fes  ope- 
rations. Il  fut  exilé,  & fa  difgrace  fut 
remarquable  par  le  courage  de  quelques 
Court ifans , qui  oferent  relier  conftans  à 
î’amkié  , & par  des  témoignages  multi- 
pliés de  Feftime  publique.  Mais  il  cette 
hardieffe  prouvait  la  confidération  du 
Miniftre,  elle  faifoit  en  même-tems  con- 
noître  la  foiblelfe  du  Gouvernement,  qui 
n’impofoit  plus  aux  elprits.  Le  calme 
auroit  régné  dans  l’Etat , maigre  la  ri- 
gueur des  impôts,  le  fcandale  de  la  Cour, 
& le  mécontentement  général,  fi  la  haine 
particulière  d’un  Miniftre  contre  un  Corps 
dont  il  avoir  été  membre,  & qui  l’avoir 
accablé  de  fon  mépris , n’eût  excité  le  plus 
grand  trouble.  Le  Chancelier,  animé  par 
la  vengeance  , fufcita  le  Gouvernement 
contre  le  Parlement;  & déterminé  à l’im- 
moler à fon  reffentiment , il  parvint  à le 
faire  cafter.  Les  Parlements  de  Province 
eurent  le  même  fort,  & des  gens  obfcurs, 
avilis  par  l’indigence,  ou  leurs  mœurs, 
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profcrits  par  l’opinion , furent  fubftitués 
aux  anciens  Magiftrats.  Les  partifans  du 
Duc  de  Choifeul , & tous  ceux  que  la 
deftruâion  des  Parlemens  intéreiïbit,  fi- 
rent caufe  commune,  fans  s'être  concertés  ; 
il  s’éleva  dès-lors  contre  la  Cour  un  parti 
accrédité  & nombreux.  Il  étoit  compofé 
de  grands  Seigneurs  attachés  au  Duc  de 
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Choifeul  par  la  parenté  & l’efîime;de  gens 
de  tous  les  états , déterminés  par  la  recon- 
noiflance  envers  ce  Miniftre,  ou  entraînés 
par  la  mode;  de  tous  les  rnécontens;  en- 
fin des  gens  auftères , que  révoltoient  les 
mœurs  de  la  Cour. 

Cette  réunion  de  fentimens  & de  per- 
fonnes  offre  le  premier  apperçu  d’une 
oppofition  marquée  à l’autorité  , d’une 
indépendance  de  la  Cour,  qui  s’eft  per- 
pétuée fous  le  règne  aâueh  L’hôtel  de 
Choifeul  devint , fous  ce  règne , une  ef- 
pèce  de  Cour,  qui  ralfembîoit  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  gens  confiderabies , oc  niar  - 
quans  par  la  naiilance,  les  dignités,  les 
talens  ; toutes  les  femmes  confiderees,  & 
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toutes  celles  qui  flxoient  l’attention  par 
leur  beauté  & leurs  agrémens.  Cette  Cour 
l’emportoit , en  quelque  forte,  fur  celle 
de  Verfaijles,  par  1 empire  de  l’opinion 
qu’elle  avoir  lu  conquérir,  & les  Courti- 
fans  qui  étoient  le  plus  en  faveur,  étoient 
flattés  d’y  être  accueillis. 

La  difg-râce  du  Duc  de  Choifeul , & 

enfuite  la  domination  de  là  fociété,  font 
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des  circonftances  intcreffàntes , par  les 
effets  qu’elles  ont  produit , & font  en 
partie  la  caul’e  & l’époque  d’une  fubordi- 
nation  marquée  de  la  Cour  à la  Ville,  & 
de  l’empire  de  l’opinion  publique;  enfin, 
c’eft  dans  ce  parti  tout  fait  & nombreux, 
qu’un  Homme , devenu  trop  célèbre,  a 
depuis  formé  fon  parti.  Il  s’en  eft  emparé , 
comme  un  Général  prend  le  commande- 
ment d’une  armée  exercée  & dilciplinée. 

Le  Gouvernement  éprouva  de  grands 
embarras , pari  etablilîementde  nouveaux 
Juges;  mais  enfin , à force  d’argent,  de 
promefTes , il  eut  des  Magiftrats  , & la 
rigueur  de  1 exil  forçoit  les  Membres  de 


l'ancien  Parlement  à la  foumiffion  aux 
volontés  du  Roi.  La  révolution  fe  trou- 
voit  prefqu’entièrement  confolidée,  lorf- 
que  le  Roi  mourut.  Louis  XVI  monta 
furie  Trône;  les  Peuples  firent  éclater 
des  tranfports  de  joie  d’être  délivrés  de 
l’ancien  Gouvernement,  & cet  enthou- 
fîafme  qu’infpire  toujours  un  jeune  Sou- 
verain, dans  qui  fe  complaît  l’efpérance. 

Un  grand  nombre  de  gens  intéreffés, 
par  leur  état  & leur  relation,  au  rétablif- 
fement  de  l’ancienne  Magiftrature , & 
tous  ceux  que  la  rigueur  exercée  contre 
elle  avoit  indignés,  & qui  joignaient  à 
la  haine  de  l’oppreffion  celle  des  Minif- 
tres , préfentèrent  le  rappel  des  Magifrrats 
& leur  rétabliflement , comme  un  acle  de 
bienfaifance  & de  juftice  qui  rendroit  à 
jamais  mémorable  le  règne  de  Louis  XVL 
Il  appeila  auprès  de  lui  un  ancien  Mi- 
niftre  , vieilli  dans  la  difgrace  & dans 
l’exil,  à qui  une  réputation  méritée  d’ef- 
prit  avoit  fait  fuppofer  des  taîens,  que 
trente  ans  de  miniftère , fuivis  d’une 
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longue  difgrace  qui  lui  avoit  donné  le 
tems  de  réfléchir  , fembloient  rendre 
digne  de  la  première  place.  Il  étoit  fans 
famille , fon  defintéreiïement  étoit  connu  , 
& il  rf avoit  plus  que  de  la  gloire  à ac- 
quérir; mais  Pindifference  d’un  Vieillard 
concentré  dans  l’amour  de  lui-même,  & 
le  cercle  étroit  des  jours  qui  lui  relient,. 
& la  légèreté  du  caractère  de  ce  Miniilre, 
furent  plus  fatales  à la  France,  que  l’am- 
bition & l’intérêt.  Ce  Miniftre  doux , 
facile  S:  changeant , n’avoit  de  fentiment 
conftant  que  la  haine.  Animé  contre  la 
mémoire  de  Louis  XV,  à qui  jamais  il 
n’avoit  pu  pardonner  fon  exil , & une 
longue  difgrace , il  vit , dans  le  rétablifle- 
ment  des  Parlemens , un  fur  moyen  de  fe 
concilier  l’affèâion  publique,  & de  fatif- 
faire  Ion  reffentiment.  Un  homme  d’Etat 
auroit  confidéré  l’objet  fous  un  autre 
afpeél  ; il  auroit  penfé  a profiter  d’une 
révolution  faite.  Occupé  d’en  adoucir  les 
effets  pour  les  anciens  Magiftrats , il  au- 
roit confolidé  les  nouveaux  Parlemens, 
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& alluré  ainfi  la  paix  dans  l’intérieur  pour 
un  demi-fiècle.  A ces  confiderations  favo- 
rables à l’autorité , fe  joignoit  celle  de  la 
facilité  d’opérer  de  grands  biens  , fans 
être  arrêté  par  les  prétentions,  les  pré- 
jugés & la  routine  des  anciens  Corps  de 
Magiftrature.  Le  defir  d’un  fuccès  paflà- 
ger  l’emporta  \ les  Parlemens  furent  réta- 
blis, & le  crurent  à jamais  inébranlables. 

Les  Miniftres  du  feu  Roi  furent  dis- 
graciés , & un  feul  homme  eft  à remarquer 
dans  ceux  qui  leur  fuccédèrent.  Turgot, 
nommé  au  Miniftère  des  Finances , etoit 
un  des  plus  zélés  partifans  de  la  doélrine 
des  Economistes.  Il  joignoit  à de  profondes 
connoiftances  fpéculatives  , l’expérience 
qu’il  avoit  acquife  dans  une  Intendance, 
une  réputation  méritée  de  vertu,  & le 
plus  parfait  defintéreftement.  L intrigue, 
ce  qui  eft  rare,  & prefque  lans  exemple, 
n’eut  aucune  part  à fon  élévation,  & ja- 
mais ne  fut  employée  pour  le  maintenir. 

Il  ne  tarda  pas  à développer  les  prin- 
cipes de  liberté  qu’il  avoir,  dès  long- 
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teins , adoptés  ; dans  le  préambule  des 
Loix  & des  Edits,  il  établit  fa  doctrine, 
& fublïitua  des  principes  & des  raifbn- 
nemens  au  iimple  énoncé  des  volontés 
abiolues.  Les  Economiftes, encouragés  par 
l’appui  d’un  Miniftre  clioill  parmi  eux  , 
répandirent  leur  doctrine.  Ils  étoient  réu- 
nis aux  Pli  ilofophes  * ainfî  touc  les  hommes 
penfans  confpirèrent  pour  la  liberté  du 
commerce  des  bleds  & de  la  preffe , de 
pour  l’établiiîèment  d’Etats  provinciaux. 

La  févérité  des  principes  de  Turgot 
éroit  contraire  aux  vues  intérefîees  des 
Courtifàns;  ils  s’élevèrent  contre  lui,  & 
l’attaquèrent  avec  les  armes  du  ridicule. 
Les  financiers , qui  prévoyoïent  qu’un 
autre  ordre  de  choies  âuroit  entraîné  la 
fuppreffion  de  leurs  immenfes  bénéfices, 
s eirorcerent  de  décrier  fes  operations. 
Enfin  les  Parlemens  , affervis  aux  an- 
ciennes formes , efcîaves  d’une  aveugle 
routine , «ennemis  ae  toute  idée  nouvelle, 
firent  échouer  fes  plans  ; & le  Premier- 
Munftre , effrayé  de  Pafcendant  que  pre- 
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noit  furie  Roi  le  Miniftre  des  Finances, 
par  les  lumières  & Ion  zèle  pour  les  inté- 
rêts du  Peuple,  employa,  pour  le  perdre, 
Phabileté  d'un  vieux  Courtifan.  Il  obtint 
du  Roi  de  facrifier  Turgot,  qu’il  repré- 
fenta  comme  un  homme  rempli  d’idées 
de  perfection  chimériques,  & comme  un 
novateur  dangereux. 

Tandis  que  les  efprits  prenoient  un 
élan  vers  la  liberté  , & que  la  légèreté 
du  Premier-Miniftre  abandonnait  l’au- 
torité au  cours  des  événemens  , la 
face  de  la  Cour  avoit,  changé.  A l’éti- 
quette impfcfante  des  règnes  précédais, 
avaient  fuccédé  les  formes  & le  ton 
d’une  fociété  particulière.  La  Reine  , 
jeune , belle , aimable  , étoit  l’objet  de 
l’enthoufiafme  public.  Cette  Duchefle  de 
Bourgogne  , fi  intéreflante , il  célèbre  par 
les  agrémens , ’fl  vive , fi  imprudente  quel- 
quefois, étoit  contenue  par  Louis  XIV. 
Elle  étoit  guidée,  inftmite,  réprimandée 
par  Madame  de  Maintenon  : Ce  frein  im- 
pofant , ces  fecours , ces  confeils , ont  • 


manqué  à une  Princefle  livrée  à elle- 
même,  environnée  de  fédu&ions,  & qui 
régnoit  fur  le  cœur  d’un  Roi  auffi  jeune 
qu’elle. 

On  perfuada  à la  Reine  de  fecouer  le 
joug*  de  ces  formalités  gênantes , qui  con- 
damnent une  Reine  à une  perpétuelle  re- 
préfentation.  On  lui  peignit  les  charmes 
d’une  fociété  où  régnent  la  liberté  & la 
confiance  , dont  elle  feroit  les  délices , 
dans  laquelle  fes  agrémens  lui  procure- 
roient  des  fuccès  plus  flatteurs , que  les 
hommages  commandés  par  l’ufage. 

Jamais  les  Reines  n’avoient  mangé  avec 
des  hommes;  les  Princes  même  n’obte- 
noient  pas  cet  honneur.  La  Reine , fans 
en  prévoir  les  conféquences , entraînée 
par  le  defir  de  plaire,  par  un  fentiment 
de  bonté  qui  porte  à la  communication , 
defcendit  , en  quelque  forte  , de  fon 
Trône,  pour  vivre  en  fociété  intime 
avec  les  Courtifans , & manger  avec  des 
hommes  chez  le  Roi,  & chez  des  per- 
fonnes  de  la  Cour.  Il  eft  facile  de  fentir 
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Combien  cette  manière  de  vivre  étoit  dan- 
gereufe  dans  une  Nation  qui  fe  familia- 
rife  fi  aifément.  Alors  on  vit  diminuer 
infenfiblement  le  profond  refpe£t,qui  efi: 
l'effet  de  la  prodigieufe  diftance  du  Mo- 
narque avec  fes  Sujets,  & qui  eft  encore 
plus  marquée  pour  les  Reines,  qu’aucune 
affaire  ne  rapproche  des  hommes , dont 
la  plus  légère  familiarité  peut,  fi  facile- 
ment , être  mal  interprétée.  Les  Femmes, 
& les  Courtifans  admis  dans  la  fociété 
de  la  Reine , y portèrent  le  ton  des 
cercles  de  Paris.  L’hiftoire  du  jour  fut 
racontée , les  modes  furent  adoptées  avec 
empreffement,  & le  jeu,  qui  rapproche 
toutes  les  conditions,  qui  ne  permet  pas, 
dans  la  violence  de  la  paffion,  la  induré 
du  langage  & la  circonfpeéHon  dans  les 
manières , ajouta  encore  à l’égalité  d’une 
fociété  intime.  La  Cour  ceffà  de  donner 
le  ton  à la  Ville,  & ne  fut  pas  même  la 
première  des  fociétés,  puilqu’elle  adop- 
tait les  fentimens , les  modes  & les  ma- 
nières de  celles  qui  dominoient  à Paris. 
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La  magnificence,  qui  a de  tout  tems  carae- 
térifé  les  Cours, fut  profcrite.  L’élégance 
& la  fimplicité  remplacèrent  les  parures 
éclatantes,  & rien  ne  dilïingua  plus  la 
Femme  du  plus  haut  rang,  & le  grand 
Seigneur,  de  la  Femme  & de  l’Homme  de 
la  Ville.  Les  Grands  renoncèrent  à toute 
repréfentation  , rapprochés , par  leur 
manière  de  vivre,  & par  leurs  alliances, 
de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  fortune, 
ils  cefsèrent  d’impofer  au  Public  : la  hié- 
rarchie fut  abolie. 

C’eli  par  une  fuite  de  cette  efpèce  de 
confufion,  dans  laquelle  le  perdoient  tous 
les  rangs,  qu’on  a vu,  fans  étonnement, 
un  Prince  du  Sang  le  battre  contre  un 
Gentilhomme,  & enfuite  un  Prince  du 
Sang  contre  le  Frère  du  Roi. 

Dans  les  tems  ou  les  Grands  du 
Royaume  jouifloient  d’une  confidération 
& d'une  puiflance  qui  fembloit  les  égaler 
aux  Princes  ; dans  les  tems  où  les  Guifes 
ont  touché  de  fi  près  la  Couronne,  il  n’y 
a point  d’exemple  qu’aucun  fe  foit  me- 

furé , 


füré,  l'épée  à la  main  , avec  un  Prince 
du  Sang.  On  raconte  que,  dans  le  iiecle 
palfé,  îe  Grand-Condé,  avant  infuké  un 
Officier,  le  préfeflta  pour  lui  faire  répa- 
ration, &que  l’Officier  fatisfait  & honore 
de  cette  démarche,  mit  à 1 inftant  Ion 
épée  aux  pieds  du  Prince,  & em brada 
fes  genoux.  La  proximité  du  T rône  ajoure 
infiniment  au  refpect;  &,  par  cette  rai- 
fon , un  Frère  du  Roi  eft  dans  une  grande 
diftance  des  autres  Princes;  il  eft  le  Fils 
du  Souverain,  il  en  eft  le  Frère;  il  n’y  a 
fou  vent  qu’un  homme  ou  deux  entre  le 
Trône  & lui,  & cette  efpèce  d’union  in- 
time avec  la  fouveraineté , rend  fa  per- 
fonne  facrée.  Tels  ét oient , à Rome,  les 
Princes  honorés  du  nom  de  Céfar , & 
déclarés  Auguftes  ; enfin , l’on  peut  dire 
qu’un  tel  combat  eft  une  action  purement 
théâtrale,  qui  ne  fert  ni  à montrer  la  va- 
leur, ni  à fàtisfiire  la  vengeance. 

Ces  idées  pourront  paroître  extraor- 
dinaires dans  ce  moment  ; mais  il  faut  ne 


pas  perdre  de  vue  que  je  parle , non  de 
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ce  qui  eft  dans  la  nature,  mais  de  ce  qui. 
eft  conforme  à un  fyftéme,  & à un  ordre 
de  choies  qui  a long-rems  duré;  je  com- 
pare le  préfent  avec  le  paffé,  & je  fais 
voir  comment,  en  détachant  Pun  après 
Pautre , plufieurs  fils  d’un  cable , il  a fini 
par  fe  calTer. 

Les  principes  de  liberté  dans  les  efi- 
prits,  de  familiarité  avec  la  majefté  fou- 
veraine,  font  dignes  d'attention,  pour 
celui  qui  cherche  à démêler  par  quelle 
fuite  d'idées  un  grand  changement  s’eft 
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opéré  dans  un  Etat  ; mais  ces  caufes  au- 
roieiït  été  fans  aftion,  fans  le  concours 
des  autres  circonftances. 

Depuis  long-tems  les  affaires  en  France 
avoient  été  régies  par  les  opinions  des 
Miniftres  , maîtres  de  faire  des  régie- 
mens  à leur  gré.  Mais,  fous  le  règne  de 
Louis  XVI,  Pinftabiiité  fe  montra  pins  que 
jamais  dans  les  principes,  & Pimpéritie, 
k forbieffè  fie  P ignorance  caractérisèrent 
le  plus  grand  nombre  des  Miniftres  de 
ce  Monarque.  Us  fe  cqntentoient  de  pour- 


voir  à la  circonftance  ; ils  n’avoient  ni 
plans,  ni  vues,  & il  n’y  avoir  point  d’ef- 
prit  de  gouvernement.  La  fermentation 
des  efprits  excitoit  à des  changemens 
perpétuels,  & la  manie  d’adminiftrer  s’é- 
toit  emparée  de  toutes  les  têtes,  & faifoit 
chaque  jour  enfanter  de  nouveaux  projets. 
Le  miniftère  des  Finances  , le  plus  im- 
portant de  tous , étoit  le  plus  orageux. 
Les  Contrôleurs-Généraux  n’ét  oient  re- 
gardés que  comme  des  empiriques,  dont 
on  éprouvoit  pendant  quelque  -tems  la 
recette;  la  plupart  ne  fongeoient  qu’au 
court  efpace  qu’ils  avoient  en  perfpettive, 
& ne  s’occupoient  que  de  trouver  des 
palliatifs  propres  à foutenir  la  vigueur  de 
l’Etat  pendant  la  durée  de  leur  miniftère. 

Les  Farlemens,  attachés  aux  anciennes 
formes  , faifoient  quelquefois  éprouver 
des  oppofitions  ; mais  elles  étoient  faciles 
à vaincre , par  la  négociation  & par  des 
avantages  fecrètement  offerts  à ceux  qui 
avoient  le  plus  de  crédit.  L’ignorance 
des  affaires  de  l’Etat  caraétérifoit  ces 
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grands  Corps,  toujours  loin  de  leur  fiècle 
pour  les  lumières,  & il  étoit  facile  à un 
Miniftre  adroit  de  leur  préfenter  les 
affaires  fous  un  afpeâ  favorable;  leurs 
remontrances  étoient  fouvent  convenues 
avec  la  Cour,  & répondues  d’avance,  & 
les  plus  éloquentes  étoient  devenues  des 
lieux-communs.  Ceux  qui  les  rédigeoient, 
ignorant  les  principes  de  l’économie  poli- 
tique , & l’enfemble,  & les  détails  des 
affaires,  l’état  de  la  culture,  de  l’induftrie 
& du  commerce,  fe  bornoient  à de  vagues 
déclamations  lur  les  impôts  & la  misère 
des  Peuples.  Ils  préfentoient  des  tableaux 
qui  auroient  pu  convenir  à tous  les 
règnes.  , 

A la  mort  du  feu  Roi,  les  Peuples 
étoient  accablés  par  l’impôt;  mais  depuis 
dix  ans,  le  Royaume  étoit  en  paix,  & le 
commerce  étoit  florifiant.  La  dette  publi- 
que étoit  conlidérabîe;  mais  l’économie  > 
le  retranchement  des  abus , officient  à un 
homme  éclairé  des  moyens  d’acquitter 
les  intérêts,  & d’appliquer  à une  Caille 
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d’amortiHement  des  fonds^  chaque  année» 
Le  miniftère  de  Turgot  fut  trop  court  7 
pour  qu'il  ait  pu  en  réfulter  rien  de  favo- 
rable & de  décifif.  Il  n'eut  que  le  teins  de 
faire  connoître  les  principes. 

Un  Homme  s’e/î  rencontré  , d’une 
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condition  obfcure  , enrichi  rapidement 
dans  la  banque;  à qui  la  manie  de  la 
célébrité  tenoit  lieu  d’ambition  ; un 
Homme  d’efprit  ^ fans  talent  déterminé; 
févère  dans  fes  mœurs , fouple  & flat- 
teur avec  d’autant  plus  de  fuccès  ^ que 
fon  auftérité  apparente  donnoit  à fa 
flatterie  l’expreffion  de  la  vérité  ; un 
Homme  fans  caractère  7 fans  principes , 
mais  dans  lequel  un  filence  étudié  & 
un  extérieur  méditatif  faifoient  fuppo- 
fer  un  efprit  profond  & une  ame  forte  ; 
d’autant  plus  habile  dans  l’intrigue  ^ 
qu’il  étoit  moins  répandu , & lavoit 

ourdir  en  fecret  fes  trames  ; infpirant 
l’enthoufiafme  par  des  Ecrits  7 où  rè- 
gne un  jargon  myftiqùe  & lent  inten- 
tai 7 & où  brillent  7 par  fois  9 des  éclairs 
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d’éloquence:  Il  alumades  flammes , pour 
environner  fa  perfonne  d’éclat , & ces 
flammes  s’étant  changées  en  feux  du- 
rables & violens,  il  en  dirigea  l’im- 
pétuofité  vers  le  Trône,  qu’ils  confu- 
mèrent  (D):  Plus  fatal,  à. la  France, 
que  Cromwell  à l’Angleterre , il  n’eut 
pas  cette  ambition  qui  fubjugue  par 
l’audace  , qui  éblouit  par  de  vaftes  en- 
treprifes  : Il  renverfa  l’Etat , fans  avoir 
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(D)  La  Déclaration  du  2.3  Juin  développe , d’une  ma- 
nière évidente,  le  caractère  de  Necker,  & l’art  infidieux 
de  fa  conduite  envets  le  Roi.  Dans  le  projet  de  cette  Dé* 
datation  , cu’il  propofa  au  Roi  , il  établit  la  destruction 
des  Ordres , fait  une  lifte  de  quelques  objets  fur  lefquels 
l’Affemblée  délibérera  en  commun,  & porte  au  nombre  de 
ces  objets  Vorganifation  des  Etats-Généraux.  Ilréfuitoit, 
de  cette  artificieufe  rédaction  , que  l’on  déiibéreroit  en 
commun  fur  l’opinion  par  tête  ou  par  Ordre  ; & d’après 
la  double  repréfentation  accordée  au  Tiers  , renforcé  d’un 
grand  nombre  de  Curés,  il  étoit  évident  que  l’opinion  par 
tête  ieroit  adoptée  : dès-lors  le  maintien  des  Ordres  deve- 
noit  illufoire  , S:  n’avoit  été  inféré  que  pour  induire  en 
erreur  le  Roi  2c  le  Confeil.  Le  Roi  raya  l’article  portant 
que  Porgavufation  des  Etats  Ieroit  délibérée  en  commun , 
& Necker  fe  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  avoir 
promis  au  Tiers  de  faire  adopter  l’opinion  par  tête , & la 
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<k  plan  fixe  5 en  fuivant  au  jour  le  .jour 
les  élans  de  fa  vanité.  Adminiftrateur 
des  finances  fai; s capacité,  comme  fans 
doctrine  ; homme  d’Etat  fans  vues  , 
fauteur  du  defpotifme  dans  les  Ecrits, 
républicain  timide  en  conduite  ( E ) , 


fupprbiïion  faite  par  le  Roi  lui  enlevait  le  moyen  de  tenir  fa 
promelle , & dévoiloit  au  Monarque  fon  artifice.  Necker 
craignant  moins  l’indignation  du  Souvera  n , que  le  refïen* 
timent  du  Tiers , ofa  s’abfenter  d’une  féance  folemnelle  8c 
décifi ve , où  le  Roi  l’attendoit  avec  fes  autres  Miniftres. 

(E)  Necker  dit,  dans  le  Compte  rendu  : C'ejî  le  pouvoir 
d'ordonner  des  impôts  > qui  confiitue  la  Puijfance  fou- 
ver  aine..,.,.  Il  dit,  dans  l’Ouvrage  fur  P Adminill  ration  des 
Finances:  Mais  parce  que,  dans  un  Etat  monarchique > 
le  Souverain  feul  détermine  les  facrifices  des  Citoyens „ 
fzul  il  ejî  l'interprète  des  besoins  de  l'Etat  „ que  feul 
il  veut  j que  feul  il  ordonne  j que  feul  il  a le  pouvoir 
de  contraindre  à l’obéiiïance.  Adminltr.  des  Fin.  p.  44, 
Vol.  I. 

En  parlant  des  préambules  des  Ed.ts , 8c  du  ton  qui  doit 
y régner , Necker  s’exprime  aind  : u C’eft  un  grand  Mo- 
y>  narque  qui  ne  peut  jamais  oublier  un.  moment  fon  pou - 
3»  voir  Les  préambules  ne  doivent  jamais  détonner  avec 
le  commandement  qui  va  fuiv.re.  Il  dit,  dans  fon  Mémoire 
fur  les  AdminiPtrations  provinciales  : <<  Mais  dans  un  Pays 
r>  monarchique,  où  la  volonté  du  Prince  feu  e fait  ia  loi 
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plus  amoureux  d’applaudiflemens  ? qifé- 
pris  d’une  véritable  gloire  , vacillant 
dans  fes  opinions  7 incertain  dans  la 
marche , il  a fini  par  mécontenter  tous 
les  partis  7 qu’il  avoir  tour-à-tour  ca- 
reffes.  Cet  Homme  intrigua  contre 
le  vertueux  Turgot.,  contre  le  vicieux 
Clugny:  Il  foudoya  des  Intrigans,  il 
féduiflt  le  Peuple  par  l’appât  de  la  li- 
berté y enchanta  le  Premier-Mini  lire  par 
des  promefles  magnifiques  : Il  flatta  les 
Gens  d’efprit  7 trompettes  de  la  Re- 
nommée , & les  Femmes  qui  primoient 
dans  la  Société  : Fort  de  tant  de  mo- 
yens réunis  7 il  s’éleva  au  miniftère  des 
finances. 

Necker  étoit  banquier , Genevois  , 
Proteftant  ; il  ne  connoifloit  ni  les 
formes  de  l’Âdminiftration , ni  les  ufa- 
ges , ni  les  principes  des  inftitu-tions  7 
il  n’étoit  engagé  à la  France  par  au- 
cuns liens  - il  ne  pofledoit  rien  ; enfin  ? 
il  ne  pouvoir  prêter  aucun  ferment  de- 
vant les  Tribunaux. 
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L’Hiftoire  nous  apprend  7 que  P en- 
trée des  Etrangers  dans  le  Miniftère  a 
toujours  été  fuiyie  de  troubles  : Mais 
l’expérience  7 & tant  de  raifons  qui  dé- 
voient le  faire  exclure  7 ne  frappèrent 
point  le  Comte  de  Maurepas  : Il  ne 
vit  7 dans  Necker  banquier  , qu’un 
Homme  qui  procureroit  de  l’argent. 
Ebloui  par  la  brillante  perfpeéHve  des 
refiburces  qu’il  promettoit  , il  compta 
pour  rien , tous  les  obftacles  que  pré- 
fentoient  fon  état , fa  nailîance  & fa 
religion.  Necker  defirant  ? à fon  avène- 
ment au  Miniftère  , infpirer  une  grande 
confiance  par  fon  defintéreiïement , dé- 
clara au  Roi  7 qu’il  renonçoit  aux 
appointemens  de  fa  place.  Le  Premier- 
Miniftre  ne  fit  pas  attention  à l’indé- 
cence d’une  telle  propofition  7 & f o of- 
frit qu’un  Banquier  fît  à un  grand  Roi 
la  remife  de  fes  appointemens  , qu’il 
méprisât  fes  dons  7 & le  fervît  gratui- 
tement • tandis  que  les  Princes  de  fon 
fang  ? & les  plus  grands  du  Royaume 
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s’honorent  des  traitemens  que  leur  ac- 
cordent le  Souverain  & l’Etat,  dont  il 
eft  le  chef  & le  repréfentant.  Plufieurs 
ont  penfé  que  Necker  croyoit  qu'on 
n’accepteroit  pas  fes  offres  généreufes  , 
& qu’il  fut  en  cette  occafion  la  dupe 
de  fon  charlatanifme.  D’autres  , & c’eft 
le  plus  grand  nombre,  ont  été  perfua- 
dés  que  Necker , ayant  laide  à fon  frère 
fa  maifon  de  banque  , s’étoit  ménagé 
un  moyen  affiné  d’accroître  fa  fortune, 
en  faifant  de  cette  maifon  le  centre  de 
toutes  les  opérations  de  banque,  qu’il  de- 
voit  multiplier  par  fes  emprunts.  Il  eft 
certain  que  la  feule  facilité  d’ètre  inf- 
truit  à l’avance  de  l’époque  & des  con- 
ditions d’un  emprunt , eft  pour  des  Ban- 
quiers un  avantage  incalculable. 

Il  eft  certain  auffi  que  l’ancienne  mai- 
fon du  Directeur-Général  des  Finances , 
a fait  des  bénéfices  immenfes  pendant 
fon  miniftère  (F). 

(F)  On  diloit  alors,  que  l’avidicé  de  Necker,  Banquier, 
devoir  rendre  fufpeCt  le  défintérelfement  de  Necker,  Dires- 
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Mais  fa  participation  dans  les  bénéfi- 
ces de  cette  maifon  n’eft  pas  prouvée  , 
& Ton  peut  fuppofer  que  l’envie  qui 
pourfuit  les  talens  , & ceux  que  la  for- 
tune favorife  , que  la  haine  des  Finan- 
ciers contre  laquelle  il  s’élevoit  , fe  font 
efforcés  de  diminuer  le  prix  d’un  fa- 
crifice  qu’on  n’auroit  jamais  dû  accepter. 
On  peut  répondre  à ceux  qui  croient 
qu’il  s’en  eft  fecrètement  dédommagé, 
qu’il  auroit  pu  profiter  des  bénéfices  de 
la  maifon  de  fon  Frère,  & jouir  de  fes 
appointemens.  La  conduite  de  Necker  eft 
digne  d’attention  dans  ce  rapport.  Il  a 
montré  l’exemple  rare  , & peut-être  uni- 
que , de  la  force  de  caractère  qui  triomphe 
d’une  paffion  long-tems  dominante  , 
pour  fuivre  une  autre  direction  ; il  a 


teur-Général.  On  fe  rappellent  cjue , dans  le  tems  où  Necker 
faifoit  faire  à la  Compagnie  des  Indes  les  marchés  les  plus 
ruineux , dont  il  profitoit , il  refufoit  faftueufemenf  la  rétri- 
bution des  jetons  d’or,  qu’il  étoit  d’ufage  d’offrir  aux  oyn- 
dics  , & que  tous , jufqu’à  lui , avoient  acceptés.  On  eft 
fondé  à conclure  qu’il  a pris  des  mefures , pour  fe  dédom- 
mager en  fecret  du  pompeux  facrifice  de  fes  appointemens. 


/ 
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mis  des  bornes  à fa  cupidité , pour  ne 
plus  écouter  que  la  voix  de  l’ambition  ? 
tandis  que  beaucoup  de  Miniftres  ont 
fu  allier  ces  deux  pallions  , fervirfune, 
fans  renoncer  à l’autre. 

Necker  annonça  de  grandes  réformes , 
& elles  fe  réduifirent  à quelques  chan- 
gemens  qui  portèrent  fur  des  gens  obi- 
curs  & fans  crédit. 

Il  voulut  flatter  les  Peuples,  & mon- 
trer les  forces , par  une  efpèce  de  pro- 
dige, en  faifant  la  guerre  fans  impôts  (G). 
C’étoit  à-la-fois  manifefter  fon  génie  & 
fa  fenfibilité  pour  la  claffe  indigente.  Il 
emprunta  à tout  prix  (H),  & organifa , 

(G)  Mais  s’il  n’impofoit  pas  légalement,  s’il  n’iropofok 
pas  des  femmes  équivalentes  aux  befoins  de  l’état,  il  For— 
çoit  en  feciet  les  importions  par  la  voie  des  IntendanSj  il 
augmentoit  fourdement  les  taxes  des  capitations  5 & fous  le 
prétexte  de  bannir  l’arbitraire  de  la  peiceptlon  de  la  taille, 
il  rendoit  ftah’es  8c  permanentes  des  augmentations  oui 
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avoient  un  terme  fixe. 

(H)  On  devoir  naturellement  attendre  d’un  Miniftre  tiré 
de  la  banque,  des  emprunts  combinés  avec  art  : la  fcience 
du  calcul  fembloit  le  devoir  diftinguer , mais  l’incapacité  8c 
le  defir  des  prompts  fuccès , propres  à fafeiner  l’efprit  des 
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en  quelque  forte,  un  grand  Royaume  en 
banque.  Continuant  de  flatter  en  fecret 
quelques  perfonnes  éminentes  par  leur 
ranu  & leur  influence,  & d’accueillir  les 
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beaux-efprits  ( I ) , il  s’acquit  un  amendant 

gens  du  monde  & de  la  multitude,  le  portèrent  à facrifier 
les  tréfcrs  de  l’Etat  pour  un  fiècle  entier.  Non-feulement 
il  donna  la  préférence  aux  emprunts  viagers,  & ne  fit  au- 
cune dillir.étion  d’age  , ma  s il  alla  plus  loin  , & créa  des 
rentes  à 8 pour  ioo  fur  quatre  tetes  à tout  âge.  Il  ac- 
corda , en  outre  , un  bénéfice  de  neuf  mois  aux  prêteurs. 
Enfin,  de  la  vicieufe  organifation  de  ces  emprunts,  il  ré- 
fuîte  que  l'extinction , qui  étoit  auparavant  d’un  cinquan- 
tième, n’eft  plus  que  d’un  foixante- quinzième. 

(I)  Le  Dire&eur- Général  des  Finances  avoir,  pour  fou 
bonheur  , époufé  une  femme  d’une  activité  infatigable , 8c 
qui  fuppléoit , par  les  flatteries,  par  (es  carefles , à ce  qui 
manquoit  au  Directeur  - Général , dont  les  manières  font 
féches  & rebutantes.  Le  trait  fuivant  fera  juger  de  l’arc 
& des  foins  de  la  Comprgne  de  Necker.  Un  jour,  en 
fortant  du  fallon  , elle  laiita  tomber  un  papier  j il  fut 
ramaffé , & Necker , qui  étoit  en  petit  comité  , voulut 
un  in  liant  s’égayer.  Il  faut,  dit' il , lire  ce  papier  5 c’elt 
l’agenda  de  Madame  Neckçr  , & nous  fautons  ce  qu’elle 
doit  faire  dans  la  journée.  On  y lut  ces  mots  : Voir  au- 
jourd'hui M.  Thomas  3 qui  efl  malade  3 et  le  louer 
fur  fort  Poeme  de  Turtio  avilie.  Il  efl  à obier  ver  que 
cet  Ouvrage  eil  ia.plus  foibie  des  productions  de  m.  Thomas, 
& que,  par  un  aveuglement  dont  il  y a beaucoup  d’exemples 
parmi  les  Auteurs,  il  y attachoit  un  grand  de  prix. 
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fur  les  gens  accrédités  dans  le  Public,  & 
fur  le  Peuple,  qui  le  voyoit,  avec  éton- 
nement & reconnoilTance,  faire  la  guerre 
fans  impôts.  Semblable  à ces  Charlatans 
qui  font  difparoître  momentanément  un 
mal  extérieur , & repercutent  l'humeur 
dans  la  malle  du  fang  qu’elle  infetle,  il 
creufoit  l’abîme  de  la  France,  & prépa- 
roit  une  banqueroute  inévitable,  par  la 
multiplication  des  emprunts  les  plus  oné- 
reux: mais  il  s’enorgueillifloit,  ainfi  que 
fes  partifans  flattés,  foudoyés,  ou  trom- 
pés, de  Pétât  profpère  du  moment.  Il 
voulut  mettre  le  comble  à fa  réputation, 
& tenter  , par  l’opinion  publique  , de 
s’élever  un  jour  à la  première  place.  C’eft 
dans  cette  vue  qu’il  cornpofa  fon  Compte 
rendu  des  Finances , & qu’il  infifta  pour 
le  rendre  public.  Le  Premier -Miniftre 
etoit  accablé  par  Page.,  & Necker,  comp- 
tant fur  fa  fin  prochaine  , fe  perfuada 
que  Penthoufiafme  qu’exciteroit  fon  Ecrit, 
fixeroit  à jamais  les  yeux  de  la  Nation 
fur  lui.  Le  Compte  rendu , fait  avec  Part 
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le  plus  infidieux,  eft  un  monument  élevé 
à la  vanité  de  l’Auteur,  un  tilTu  d’erreurs, 
de  faits  & de  raifonnemens.  Il  enchanta 
le  P.ublic,  flatté  de  voir  un  Miniftre  in- 
voquer fon  tribunal , & lui  foumettre  fes 
opérations.  Le  Premier-Miniftre,  foible 
& léger  , fatigué  de  la  contradidion , 
laiiïa  publier  cet  Ouvrage,  où  Ton  ne 
faifoit  pas  de  lui  la  plus  légère  mention, 
où  le  Miniftre  des  Finances , parlant  tou- 
jours en  fon  nom,  ne  préfentoit  le  Roi 
que  comme  rinftrument  de  fes  volontés , 
& l’exécuteur-  de  fes  projets.  L’enthou- 
fiafme  & l’ignorance  exaltèrent  cet  Ou- 
vrage, comme  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit 
humain , comme  le  monument  de  la  plus 
profonde  érudition  en  finances.  On  oublia 
le  Compte  rendu  de  Defmarets , les  Mé- 
moires de  Davenant,  les  Confidérations 
de  F orbonnois , & les  Partifans  de  Necker 
publièrent  que  le  Compte  rendu  n’avoit 
de  modèle  dans  aucune  Nation.  Vai- 
nement quelques  perfonnes  éclairées,  in- 
vitées par  l’Auteur  même , voulurent 
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relever  des  erreurs;  les  critiques  furent 
étouffées  par  les  clameurs  de  renthou- 
fiafme  , & les  Auteurs  pourfuivis  avec 
acharnement.  C’efi:  en  fuivant  cette  mar- 
che ; c’elt  guidé  par  le  defir  de  réunir  le 
pouvoir  abfolu,  & l’affèdtion  populaire, 
qu’il  fit  enluite  un  Mémoire  clandéftin, 
dans  lequel  il  peignoir  au  Roi  les  Parle- 
mens  comme  des  Corps  intermédiaires, 
embarraiïans  pour  l’autorité , & qui  n’a- 
voient  ni  lumières  ni  zèle  (K).  Il  repré- 
fentoit  les  Intendans  comme  des  hommes 
infuffifans  à l’étendue  des.  affaires  qui 
leur  étoient  confiées,  & plus  occupés  de 
raire  des  intrigues  pour  s’avancer  , que 
de  fe  diftinguer  par  leur  application. 
Enfuite  il  propofoit , dans  ce  Mémoire, 
d’établir  des  AiFemblées  Provinciales  ( L), 


(K)  Necker  dit  dans  ce  Mémoire  : « Les  Parlemcns  ne 
” font  ni  forts  par  i ’inftru&ion , ni  par  l’amour  du  5lcn 
» de  l’Etat  >>. 

' r'  c # » - r C. 

(L)  ta  place  de  Contrôleur-Général,  depuis  long-tems, 
étoit  occupée  par  des  Magiftrats i & les  Intendances  des 
finances , & celles  des  Provinces , étoient  également  con- 

& 
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& développoit  en  même-tems  des  moyens 
de  corruption , à a durer  le  pouvoir  du 
Roi  dans  ces  ÀlTemblées  ; le  Clergé  y 
dominoit,  & le  Préfident  étoit  nommé 
par  le  Roi.  Ces  Adémblées  n’offroient 
qu’une  diftribution  des  pouvoirs  des  In- 
tendans , entre  un  nombre  de  perfonnes 
dépendantes  du  Gouvernement,  & l’In- 
tendant y confervoit  la  plus  grande  in- 


fiées  aux  Membres  du  Confeilj  & ces  dernières  places  fer- 
voient,  en  quelque  forte,  d’apprentifïage  pour  le  Miniftère. 
Necker,  forti  récemment  du  Bureau  d’un  Banquier,  & fans 
connoiifance  des  formes  de  l’Adminiftration,  fentit  que  fon 
élévation  feroit  vue  avec  peine  par  les  Màgiftrats  , bien 
fupérieurs  à lui  par  leur  état  & leur  capacité.  Il  fupprima 
les  Intendans  des  Finances  qui  avoient  des  rapports  jour- 
naliers avec  lui , & pouvoient  pénétrer  le  fecret  de  foh 
incapacité  en  affaires.  Il  chercha  à diminuer  l’autorité  des 
Intendans , & à écarter  ceux  qui , par  leurs  talens  & leur 
réputation  , pouvoient  prétendre  à lui  fuccéder.  Ainfi  , la 
haine  des  Intendans , le  delir  d’accroître  l’autorité , en  ôtant 
l’enregifirement  aux  Parlemens,  & leur  oppofant  des  Corps 
qui  lui  devroient  leur  exiftence , qu’il  croyoit  pouvoir  tenir 
dans  fa  dépendance  ; enfin , l’envie  d’établir  l’opinion  de 
fa  popularité  , par  la  création  d’un  fantôme  de  liberté , 
furent  les  motifs  déterminais  de  l’établi  fiement  des  A lie  râ- 
blées Provinciales. 


D 


fluence.  Cette  org'anifation  étoit  contraire 
à l’autorité  monarchique,  dont  elle  em- 
barralloxt  la  marche , & préfentoit  un 
b i farte  aflèmblage  de  liberté  & d’auto- 
rité , qui  auroit  dû  éclairer  fur  l’incer- 


titude des  principes  du  Mimftre  des 
Finances.  L’inltitution  de  ces  Ailemblées 
fut  bornée  à quelques  Provinces  ; elles 
accoutumèrent  à la  dilcuflion  des  affaires 
de  l’Adminiftration,  des  hommes  de  tous 
les  états;  elles  excitèrent  l’ambition  de 


plufieurs  , & ce  fut  le  premier  germe 
d’une  fermentation  générale  dans  les  ef- 
prits.  Ge  Mémoire , répandu  dans  la 
Capitale  & en  Province , fouleva  contre 
l’Adminiftration  & contre  les  Mapûftrats. 

O 

Il  rendit  plus  difficile  l’exercice  d’une 
autorité  dont  il  relevoit  les  abus.  Le 
mouvement  inquiet  que  fit  naître  cet 
Écrit  9 difpofa  toutes  les  dalles  de  Ci- 
toyens à defirer  un  autre  ordre  de  choies. 
Si  l’on  vouloir  approfondir  quel  étoit  le 
but  du  Miniftre  dans  cet  établiffernent , on 
trouveroit  ce  que  préfentera  fans  cefle  fa 


conduite  , l’amour  de  l’autorité  & là 
paffion  des iuccès:populaires.  Il  préfenroit 
au  Peuple  l’appât  de  la  liberté,  qui,  de 
tout  tems , a suffi,  pour  le  feduire  & le 
tromper.  Il  exdtoit  par-là  en  la  faveur 
l’enthoufiafme  public  , dans  un  rems 
où  le  crédit  étoit  fi  néceftaire  par  le 
fyllême  d’emprunts,  qu’il  avok -adopté. 
Fort  de  l’opinion  générale,  il  croyoït  ie 
rendre  inébranlable  dans  Ion  polie. 

Me  citer  étoit  parvenu  à la  place  de 
Directeur  - Général  des  Finances,  mais 
il  fentoit  qu’il  n’étoit  dans  ce  polie  que 
comme  un  Empirique  dont  on  eiTaye 
le  remède.  Il  travaillait  avec  le  Roi , 
mais  en  présence  du  Premier- Mini lire. 
Le  fouvenir  de  fon  ancien  état , la  dif- 
férence du  titre  , le  faifoient  traiter  par 
le  Souverain  & le  Premier-Miniftre  avec 
moins  de  confldération  que  les  Contrô- 
leurs-Généraux. Souvent  il  ne  s’aiïeyoit 
pas  devant  le  Roi  : on  lui  faifoit  rendre 
compte  debout,  & il  étoit  renvoyé  au 
moment  où  le  Premier-Miniftre  difcutoit 
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avec  le  F^oi  ce  qu’il  avoit  propofé.  Sa 
vanité  étoit  bleffée  de  ces  différences 
avec  les  Adminiftratenrs  qui  l’avoient 
précédé.  Aveuglé  par  fon  ambition  , 
enivré  de  louanges,  preffé  par  des  Fem- 
mes impatientes  de  fon  élévation , il  ne 
fut  pas  fe  contenir  , ménager  un  Vieil- 
lard, & attendre  fa  mort,  pour  régner 
après  lui  fur  la  France.  Il  eut  cette  illu- 
fion,  qui  a toujours  perdu  les  hommes 
revêtus  d’emplois  importans  , qu’ils 
croyent  remplir  avec  fuccès.  Il  fe  per- 
fuada  qu’on  ne  pouvoit  fe  paffer  de 
lui , & crut  pouvoir  faire  la  loi.  Necker 
demanda  d’entrer  au  Confeil  : le  fou- 
venir  des  anciens  principes , qui  s’oppo- 
foient  fi  formellement  à l’idée  de  faire 
alfeoir  un  Proteftant  au  Confeil  du  Roi 
très-chrétien  , fit  rejetter  cette  propofi- 
tion.  Necker,  trop  engagé  par  la  vivacité 
de  fes  démarches , & croyant  toujours 
être  néceiïaire , fe  vit  obligé  de  quitter 
la  place,  qu’il  avoit  annoncé  ne  pouvoir 

garder , qu’à  la  condition  d’entrer  au 
Confeil, 


Î3 

Rendu  à la  vie-privée  , Necker  s’oc- 
cupa de  la  compofition  d’un  Ouvrage 
fur  les  Finances , propre  à remener  l’at- 
tention publique  fur  lui , & à donner  une 
grande  idée  de  fes  vertus  & de  fes  ta- 
lons. Cet  Ouvrage  , foible  pour  la  doc- 
trine , décèle  l’ignorance  de  l’Auteur  7 
& fait  honneur  à fon  efprit,  La  morale 
eft  la  partie  qu’il  y traite  avec  le  plus 
de  fuccès , parce  que  le  talent  d’écrire , 
& l’efprit,  fuffifent  pour  réuffir  en  ce 
genre.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  , lorf- 
qu’il  s’agit  d’adopter  & d’établir  une 
doéhrine  ; c’eft  par  la  méditation  des 
recherches  , l’expérience  & une  aptitude 
particulière  à un  objet,  qu’on  parvient  à 
une  théorie  éclairée.  Necker  a écrit  fur 
l’Adminiftration,  fans  en  avoir  connu  les 
premiers  élémens.  Il  a fait  des  chapitres 
furies  Corvées  y la  Gabelle , &c.  comme 
un  Poëte  compofe  une  fcène  de  tragé- 
die : c’efi:  en  fuivant  les  élans  de  fon 
imagination  qu’il  traite  de  ces  matières , 
& il  lui  fuffit  de  ralfembler  quelques  idées 


générales,  8e  des  principes  de  morale  qu'il 
lait  embellir  d’un  brillant  coloris  , 8e 
animer  d’expreflions  fentimentales.  On 
trouve  dans  le  Livre  fur  P Admi  ni  Irration 


des  Finances,  des  idées  ingénieufes,  Se  des 
chapitres  éloquens.  Il  parle  de  lui , de  les 
vœux  pour  le  bonheur  du  Peuple,  avec 
1 expreflion  d’un  fentiment  profond. 
Necker  ell,  en  quelque  forte,  le  Young  de 


l’Adminiüration  : mais  on 
de  ce  perpétuel  retour  fur 


eii  dégoûté 
lui-même  , de 


cette  lurabondance  d’oro-ueil  8:  d’amour- 

o 

propre,  qui  fe  déborde  fur  tout  l’Ou- 
vrage.  Le  Public  , engagé  à cette  lecture 
par  battrait  du  fty-le  , touché  du  ton  de 
fentiment  qui  règne  dans  l’Ouvrage , ne 
dilcura  pas  les  principes  contraires  : en- 
traîné par  l’orateur , il  admit  comme 
prouvé  , tout  ce  qu’il  n’entendoit  pas  ; 
il  regarda  comme  un  chef  - d’œuvre  un 
allemblage  d’états  fur  les  recettes  , les 
revenus  publics,  & la  population,  qui 
exiifoient  dans  tous  les  Bureaux  des  Pré- 
deceaèurs  de  Necker  , Se  que  lui  feul 


nvoit  Imaginé  de  répandre  dans  le  Pu- 
blic. L’enthoufiafme  ne  perm't  pas  de 
démêler  les  erreurs  de  tout  genre  ren- 
fermées  dans  cette  compilation  , de 
voir  combien  cet  Ouvrage  étoit  inférieur 
à celui  de  Forbonnais  s dont  Necker 
avoir  fuivi  les  traces.  Le  ftyle  fit  illufion  ^ 
les  Femmes  exaltèrent  à l’envi  un  Ou» 
vragefur  les  Finances,  d’un  ftyle  éloquent 
& pathétique  , qui  ne  çonvenoit  pas  à 
la  gravité  dufujet,  & qui  contenait  des 
digreffions  morales , étrangères  aux  Fi- 
nances. L’Ouvrage,  ce  qui  arrive  fou- 
vent  , réufiit  par  les  défauts  ; les  gens 
d’efprit  , peu  inftruits  de  la  matière  , tu- 
rent également  féduits.  La  plupart  des 
Hommes -de -lettres , gagnés  par  fes  ca- 
relLes  S:  fa  flatterie,  ne  mirent  pas  de 
bornes  à leurs  éloges  ; enfin  fes  Partifans 
de  toutes  les  dalles , les  uns  guidés  par 
des  vues  intérelTées , les  autres  aveuglés 
par  une  faillie  idée  de  bien  public  , le 
préfentoient  comme  la  feule  efpérance  de 
la  Nation.  Us  cabalèrent  contre  celui  qui 


adminiftroit  les  finances , & formèrent 
ainfi  le  plus  grand  obftacle  à leur  réta- 
blilîèment  , en  décriant  toutes  fes  opé- 
rations ; Necker  devint  chef  de  cette 
feâe  en  France,  comme  Luther  & Calvin 
le  furent  en  religion  : Ce  qui  eft  fans 
exemple , il  devint  chef  de  fecte,  fans  avoir 
ni  fyilême,  ni  doârine.  L’idée  de  fon  gé- 
nie, de  lés  vertus,  une  confiance  aveugle 
dans  fon  crédit  , lui  tenoient  lieu  de 
principes  aux  yeux  de  fes  Partifans.  Enfin, 
les  Femmes,  qui  donnoient  le  ton  dans 
le  monde,  contribuèrent  à former  à Nec- 
ker un  parti  puilfant  & nombreux  \ elles 
entretenoient  la  chaleur  des  efprits  , la 
dévotion  de  fes  admirateurs.  La  domina- 
tion de  quelques  fociétés  faifoit  de  Paris , 
depuis  quelques  années , & de  la  Fran- 
ce, par  contre-coup,  un  Etat  ariftocra- 
tique,  gouverné  par  cinq  ou  fix  Femmes, 
à qui  leur  naifiànce  , des  richelfes , une 
grande  maifon , des  entours  puiffans  , 
un  manège  adroit  & foutenu  , don- 
naient un  afcendant  marqué  dans  les 
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affaires  de  toüt  genre.  Les  Femmes,  de 
tout  tems,  ont  eu  de  l’influence  en  France, 
mais  c’étoit  par  leur  crédit  fur  1 efprit 
de  leur  mari , ou  de  leur  amant  , & 
l’exercice  de  ce  crédit  fe  bornoit  a 1 élé- 
vation de  leur  famille  ou  de  quelques  amis. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV , Madame 
de  Montefpan  & Madame  de  Mainte- 
non  influoient  fur  le  choix  des  Généraux 
& des  Miniftres , mais  ne  déterminoient 
pas  l’opinion,  publique  , qui  leur  étoit 
prefque  toujours  défavorable.  Dans  ce 
tems , c’eft  par  elle,  que  les  Femmes  ont 
lubjugué  la  Cour , qui  croyoit  avoir  dé» 
féré  à l’opinion  générale,  quand  elle 
avoit  cédé  à l’intrigue , & aux  clameurs 
qu’elles  iavoient  exciter.  Elles  metioieiit 
en  fcène  les  Perfonnages  qu  elles  defi- 
roient  élever  aux  grandes  places , & leuis 
entours  répét oient  leur  decifion  comme 
des  oracles , vantoient  ceux  qui  avoient 
obtenu  leur  fuftrage  , & formoient  un 
plan  de  fortune , d’après  l’efpoir  de  leur 
élévation  : A force  d’entendre  un  nom 
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avec  éloge  , le  Public  s’hab  ituo.it  à 
croire  à un  mérite.,  dont  il  ne  pouvoit 
fonder  la  réalité  ; & c’eft  ainfi  qu'on  a 
vu  phifieurs  Hommes  incapables  , jouir 
d une  grande  réputation  , jufqii’au  mo- 
ment, ou  montés  fur  le  grand  théâtre  des 
affaires  publiques , leur  mérite  s Vil  éva- 
noui aux  yeux  des  fp éclateurs  éclairés. 
Les  places  du  Miniftère  , les  Evêchés  9 
la  nomination  à l’Académie,  étoient  à 
la  difpoiition  de  ces  fociétés , où  l’on 
prononçait  fans  appel  fur  la  probité  , 
Le  (prit  & les  talens  de  tout  genre.  La 
maifon  de  quelques  Femmes  raffembloit 
fou  vent  une  fucceffion  de  Mi  ni  lire  s pâlies^ 
préfens  ou  futurs  , tous  également  fou- 
tenus  par  l’efpoir  de  revenir  en  place , 
d’y  arriver  , ou  de  s’y  maintenir. 

Necker , auquel  il  faut  Couvent  reve- 
nir  , avoir  fu  joindre  au  -fuffrage  de  ces 
Sociétés , le  vœu  du  Peuple , féduit  par 
les  préambules  , touché  de  la  fenfibi- 
lité  qu’il  montrait  pour  la  clafle  indi- 
gente. Le  Peuple  joignoit,  en  faveur  de 


v 
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Necker  , le  cri  d’un  cœur  reconnoiflant , 
& l’intrigue  des  Femmes  s’unilToit  au  fa- 
nai il  me  de  têtes  ardentes  , aux  louanges 
des  beaux  efprits. 

Dans  ces  circonftances , la  France  fou- 

tenoit  de  fes  tréfors  & de  les  troupes 

__  • 

rindépendance  des  Américains.  La  jeu- 
neflè  de  la  Cour  s’emprelîbit  de  fervir 
dans  cette  guerre,  & de  défendre  la  caufe 
de  la  liberté.  Les  principes  républicains 
germèrent  facilement  dans  deseiprits  viis 
& amoureux  de  nouveautés.  Les  applaudn- 
femens  que  reçurent  les  Français  en  Amé- 
rique , leur  infpirèrent  le  goût  des  luc- 
cès  populaires  : cette  aveugle  foumilfion 
à l’autorité  du  Monarque  , qui  avoir 
jufques-là  diltingué  le  Militaire  Français, 
s’afFoiblit  infenfiblement , & les  liens  de 
la  dépendance  le  relâchèrent. 

' De  retour  en  France  , ceux  qui  s’é- 
toient  le  plus  diftingués  par  leur  enthou- 
fiafme  pour  U liberté  , furent  les  mieux 
accueillis  à la  Cour , careliés  des  Minif* 
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très  , recherchés  à la  ville  : des  °races  ' 
des  grades  furent  prodigués,  &une  cam- 
pagne en  Amérique,  l’emporta  fur  les 
Plus  anciens  fervices  , & fur  la  capacité 
la  plus  éprouvée.  Un  Ordre  fut  inltitué 
en  Amérique  pour  les  défenfeurs  .de  la 
liberté,  & le -Roi  fouffrit  que  fes  Cour- 
tilans  portaient  cet  Ordre,  monument  de 
indépendance  d’un  Peuple  loulevé  contre 
on  ancien  Gouvernement.  La  paix  fe  fît 
' uouze  cents  millions  de  dettes  , avec 
une  perte  d’hommes  immenfe,  & plus 
fone  que  celle  des  campagnes  de  terre 
rut  le  réiultat  d’une  guerre  qui  ne  pou- 
voir produire  aucun  avantage  à la  France , 
ci  une  guerre  mal-à-propos  entreprife  par 
l^ngîeterre  & la  France,  & dont  les 
euets  néceiîàires  feront,  d’ici  à deux 
fiecles , les  deftins  des  quatre  parties  du 
monde.  La  guerre  d’Amérique  renveria 
ainfi  à-la-fois,  en, France,  les  têtes  & la 
Fortune  publique. 

Une  aventure  bifarre  & fcandaîeufe  * 
contribua  peut-être  encore  à afîoiblir 


le  refpeâ:  pour  la  Cour.  Le  Cardinal 
de  Rohan  avoir  été  fucceffivement  la 
dupe  de  deux  Intrigantes  (M),  qui 
avoient  démêlé  le  foible  de  fon  efprit. 
Ces  Femmes,  éloignées,  par  leur  état, 
de  tout  accès  à la  Cour , avoient  fu 
perfuader  au  Grand-Aumônier  de  Fran- 
ce , que  la  Reine  avoit  pour  elles  des 
bontés  particulières  , & lui  avoient 

offert  leur  crédit,  pour  le  rétablir  dans 
l'opinion  de  cette  Princeffe.  Le  Cardi- 
nal, qui  avoit  un  defir  paflionné  d'être 
en  faveur  à la  Cour , & qui  , dans 
l’égarement  d’une  aveugle  ambition , 
fongeoit  même  à être  à la  tête  des 
affaires , fe  laiffa  féduire  par  les  plus 
greffiers  artifices.  Il  reconnut  , dans 
peu , fon  erreur , & il  en  fut  quitte 
pour  de  l’argent.  Défabufé,  fans  être 
corrigé  , il  tomba  bientôt  après  dans 
les  pièges  que  lui  tendit  une  autre 
Intrigante  (N).  Le  même  appât  fut 

( M ) La  Dame  Cahouet  & la  Dame  Goupil. 

( N ) La  Dame  de  la  Motte. 
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encore  préfenté  au  Cardinal , tant  fon 
foible  etoit  facile  à connoître , pour 
ceux  qui  avaient  avec  lui  les  plus,  lé- 
gers rapports.  Il  crut  qu’une  Femme 
qui  etoit  dans  la  misere  ? qu’une  Aven- 
tutière  obfcure  , qu’une  Femme  de  mau- 
vaife-vie  avoir  toute  la  confiance  de  la 
Reine  , & qu’elle  était  parvenue  à 
diffiper  les  préventions  de  cette  Prin- 
ce fie  comme  lui.  Il  crut  que  la  Heine 
s’étoit  adreiTee  à lui  par  cette  Entre-? 
jnetteufe,  pour  emprunter  des  fournies 
considérables  , Se  il  s’etnprefia  de  les 
fournir  ; qu’elle  defiroit  un  collier  de 
diamans  dun  grand  prix,  dont  elle 
vouloir  faire  fecrèfcement  Pacquifîtion  ; 
comme  fi  1 on  acnetoit  un  magnifique 
ornement , pour  le  cacher , & qu’elle 
avoir  befoin  de  fon  crédit  pour  faire 
cet  acnat.  Il  crut  avoir  vu  la  Reine 
dans  un  rendez-vous  noâurne.  Que  ne 
crut  pas  le  Cardinal  , troublé  par  le 
délue  de  la  plus  chimérique  ambition? 
/ni  moment  ou  le  Miniftre  eut  cou- 
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noifiance  de  cet  incroyable  tilin  d im- 
pudence & de  crédulité  , il  fit  mander 
le  Grand  - Aumônier  , qui  étoit  à la 
chapelle,  attendant  la  méfié  du  Roi  , & 
revêtu  des  habits  pontificaux.  Il  le  fit 
comparoître  dans  le  cabinet  du  Roi  , 
en  préfence  de  la  Reine.  Entraîne  par 
un  zèle  aveugle  , ce  Miniitre  fervit  avec 
une  impétueufe  maladrefiê , la  jufte  in- 
dignation de  cette  Princeile  , qu’il  aiw 
roit  dû  s’efforcer  de  contenir.  Le  Car- 
dinal fut  arrêté  avec  éclat  , & une  af- 
faire fcandaleufe  y où  la  Reine  fe  trou- 
vait impliquée  , fut  foumife  au  Parle- 
ment. Ce  Miniitre  n avoir  pas  fins 
.doute  lu  l’Hiftoire  Romaine  * il  y auroit 
vu  ce  que  Céfar  dit  de  fa  Femme  ; il 
en  auroit  fait  l’application.  Il  failoit 
enfevelir  à jamais  une  aufîi  dégoûtante 
impofture , faire  rougir  le  Prélat  de  fa 
crédule  ambition  , lui  faire  payei  le 
collier  pour  lequel  il  s’étoit  fi  impru- 
demment engagé,  lui  avancer  largeur, 
s’il  étoit  néceiïàire  : Il  falloir  payer 
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même  les  1,600,000  livres,  plutôt  que 
de  permettre  qu'un  nom  augufte  re- 
tentît  dans  les  Tribunaux  , & dans 

toute  l'Europe , mêlé  avec  les  noms 
les  plus  vils.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur 
cette  hiftoire , qui  n’eft  que  trop  con- 
nue , & qui  a fervi  de  prétexte  aux 
plus  affreux  libelles.  Je  n'en  parle  que 
parce  qu'elle  entre  dans  l’énumération 
des  faits  qui  ont  précédé  la  Révolu- 
tion , & qui  ont  pu  influer  fur  les 
difpofitions  des  efprits. 

La  monarchie  paroiffoit  à tous  tel- 
lement inébranlable  , qu’on  ne  fe  don- 
noit  pas  la-  peine  de  réfléchir  fur  ce 
qu'il  y avoit  de  conforme  ou  de  con- 
traire aux  principes  de  la  conftitution. 
On  laifla  établir  dans  Paris  des  Clubs 
à la  manière  anglaife , & l’aveuglement 
des  Miniftres  ne  leur  permit  pas  d'en 
voir  les  conféquences.  Ils  ne  fentirent 
pas  que  des  affemblées  de  gens  de  tous 
les  états,  choilîs  d’après  la  convenance 
des  perfonnes  & de  leurs  fentimens  , 

mettoient 


mettoient  à portée  de  difctlter  toutes  les 
queftions  relatives  au  Gouvernement , fai- 
foient  circuler  promptement  les  opinions 
& les  nouvelles , & que  rien  n’étoit  plus 
propre  à enflammer  les  efprits. 

Plusieurs  années  après,  on  voulut  fup- 
primer  les  clubs  ; mais  l’autorité  n’étoit 
plus  allez  forte,  & des  Miniftres,  qui 
n’avoient  pas  eu  allez  de  lumières  pour 
prévoir- le  danger,  n’avoient  pas  l’au- 
torité nécellàire  pour  y porter  remède. 

Par  une  fuite  de  cette  aveugle  impré- 
voyance , le  Miniftre  avoit  fouffèrt  qu’on 
transformât  une  partie  du  jardin  du  Palais- 
Royal  , en  une  foire  perpétuelle,  où  de- 
voir abonder  la  foule  des  défœuvrés.  11 
avoit  permis  que  des  bàtimens  fullent 
élevés  autour  de  ce  jardin,  pour  fervir  d’a- 
fyle  à la  proftitution , & que  l’avidité  mît 
à profit  le  prompt  Se  facile  exercice  du 
vice.  Dans  une  Capitale  fe  trouva  ainlï 
élevée  une  Capitale,  qui  ralfembloit  dans 
un  court  efpace , ce  que  la  Ville  entière 
renfermoit  de  plus  corrompu. 
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Il  fallut  7 à l’époque  de  la  pâte,  pour- 
voir à l’acquittement  de  la  dette.  Après 
avoir  foutenu  la  guerre,  fans  impôts, 
il  étoit  impoflible  d’impofer  au  moment 
de  la  paix,  époque  où  les  Peuples  font 
habitués  à voir  diminuer  leurs  charges. 
Les  Miniftres  des  Finances  fe  trouvèrent 
forcés  de  fuivre  le  fyftème  des  emprunts 
adopté  par  Necker,  & l’exemple  du  haut 
prix  de  fes  emprunts  ne  permit  pas , pen- 
dant quelque-tems,  d’en  faire  à des  con- 
ditions modérées.  On  fuivit  le  fyftême  de 
Necker.  La  confiance  des  Prêteurs  le  fou- 
tint  quelque-tems,  encouragée  par  l’appui 
de  conditions  avantageufes.  Les  em- 
prunts viagers  fur-tout  procurèrent  des 
moyens  prompts  & confidérables  au  Gou- 
vernement, en  offrant  à l’Etranger  fpé- 
culateur  des  intérêts  confidérables,  & au 
François  avide  de  jouir,  des  moyens  de 
fatisfaire  fon  goût  pour  le  luxe.  Mais 
bientôt  à l’impoffibilité  d'impofer,  fe  joi- 
gnit la  difficulté  d’emprunter.  C’eft  alors 
que  le  Miniffre  des  Finances  conçut  le 
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projet  d’àffiembler  les  Notables,  & de  leur 
préfenter  un  plan,  qui  fubftituoit  des  remè- 
des curatifs , aux  vains  palliatifs  employés 
jufqifalors.  L’abolition  des  impôts  les 
plus  onéreux,  la  diminution  de  plufieurs, 
la  fuppreflion  des  rigueurs  filiales,  une 
impofition  en  nature  fur  les  produits , 
dont  il  y a des  exemples  en  plulieurs 
pays , & même  en  France , l’économie 
dans  les  frais  de  perception,  l’afïiijettifïè- 
ment  des  Privilégiés  aux  charges  , tels 
étoient  les  moyens  propofés  : fi  quelques- 
uns  étoient  fufceptibles  de  difficultés  ^ 
l’enfemble  étoit  favorable  au  Peuple  > 
& avantageux  à l’Etat.  Il  étoit  hafar- 
deux,  en  appréciant  le  fiècle,  les  efprits, 
& jugeant  leur  direâion , d’affembler  les 
Notables  : mais  il  eft  à préfumer  que  fi  les 
Partifans  de  Necker  n’avoient  pas  dominé 
Je  Public  , s’ils  n’avoient  pas  intrigué 
contre  le  Miniftre  des  Finances,  les  No- 
tables auroient  pu  remédier  aux  affaires  ; 
ils  auroient  fubftitué  au  crédit  du  Roi  un 
crédit  national  7 puifque  ion  organisation 
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auroit  été  déterminée  par  des  hommes, 
qu’on  pouvoit  regarder,  en  quelque  for- 
te, comme  les  Repréfentans  de  la  Nation; 
leur  fentiment,  en  matière  d’impôt,  au- 
roit été  éclairé  & décifif,  & le  Roi,  muni 
de  leurs  avis  auroit  pu , fans  craindre  de 
mécontenter  le  Peuple,  forcer  les  Parle- 
mens  à renregiftrement  des  Edits  arrêtés 
par  les  Notables.  L’Alfemblée  des  Nota- 
bles leur  étoit  fiipérieute  par  le  rang  des 
perfonnes,  & leurs  lumières  fur  l’admi- 
niftration.  Comment  auroient-iîs  pu  fe 
refufer  à fanéHonner  des  Edits  difcutés  ? 
rédigés  par  des  Citoyens  distingués , de 
tous  les  états , & de  toutes  les  Provinces 
du  Fvbyaume?  Les  Notables  s’affemblè- 
mît , & les  haines  particulières , rintri- 
gue,  f ambition  firent  avorter  les  projets 
régénérateurs.  Le  Miniftre  des  Finances 
fut  difgracié  , & fon  adminiftration  ca- 
lomniée. Un  Parlement  ofa  faire  imprimer 
qu’il  étoit  l’Auteur  du  déficit)  il  réfultoit 
de  c ette  étrange  affertion , & des  calculs 
à l’appui , que  ce  Miniftre  avoir  dépende 
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environ  deux  milliards  par  année  en  tems 
de  paix.  Je  cite  ce  fait  comme  un  momw 
ment  de  la  groffière  ignorance  des  Parle- 
mens  en  adminiftration.  M.  de  Galonné  fut 
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remplacé  par  un  Prélat  foupçonné  d’avoir 
contrarié  toutes  fes  opérations,  afin  de 
s’élever  à fa  place.  L’Archevêque  de  Tou- 
Joufe  s’étoit  acquis  depuis  long-teras  une 
grande  réputation  dans  les  affaires  , & 
fixoit  l’attention  du  Public,  qui  le  regar- 
doit  comme  l’homme  le  plus  capable  d’ad- 
miniftrer  les  Finances*  Il  avoit  été,  dans 


fa  jeunefle , foupçonné  d’avoir  eu  part  à 
une  thèfe  foutenue  en  Sorbonne,  qui  fut , 
dans  le  tems , célèbre  par  les  principes 
d’irreligion  qu’elle  renfermoit.  Les  Phi- 
îofophes  s’étoient  empreffés  d’exalter  le 
mérite  d’un  Jeune-homme  qui  annonçoit, 
de  bonne  heure,  la  hardielfe  de  fon  efprit , 
& fon  indépendance  des  principes  reli- 
gieux. Il  s’étoit  eniuite  affilié  à la  fuite  des 
Economiftes , & s’étoit  fait  un  nom  parmi 
les  enthoufiaftes  de  cette  docfrine.  Nommé 
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à T’ Archevêché  de  Touloufe,  il  s’et-oît 
diftingué  par  une  certaine  facilité  à rap- 
porter les  affaires.  Plus  affidu  auprès  des 
Femmes  qui  dominoient  dans  la  fociété, 
que  dans  fon  Diocèfe , il  paffibit  une  partie 
de  l'année  à Paris,  & par  l'intrigue,  le 
manège  , & Pafcendant  de  quelques- 
unes,  il  avoir  ufurpé  l'opinion  publique. 
Parvenu  au  Miniftère,  il  ne  tarda  pas  à 
fe  montrer  inférieur  à l’attente  générale, 
dans  Padminiflration  des  Finances,  qui 
fembloit  devoir  lui  être  particulièrement 
connue,  jamais  une  plus  complette  nudité 
de  mérite  ne  fut  offerte  au  Public,  de- 
puis fi  long-tems  trompé.  L’homme  qui 
avoir  brillé  dans  quelques  cercles  de  Fem- 
mes, qui  avoir  été  admiré  des  gens  du 
monde,  en  leur  parlant  de  l’adminiftra- 
tion,  fut  jugé  incapable , dès  qu’il  fallut 
agir.  L’afibibliflement  de  fa  fanté  con- 
tribua, fans  doute,  à le  rendre  infuffifant 
aux  affaires , & il  eft  difficile  d’expliquer , 
fans  cela , le  prodigieux  changement 
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qu’on  remarqua  dans  un  homme,  au- 
quel on  ne  peut  refufer  de  FinftruéHon 
& de  Fefprit.  Il  fe  montra  fans  carac- 
tère , fans  relfource  pour  imaginer,  fans 
confiance  pour  exécuter.  Chacune  de  fes 
opérations  fut  mal  combinée , entreprife- 
mal-à-propos,  ou  abandonnée  fans  motif. 
Il  compromit  F autorité,  & dans  fa  marche 
incertaine,  manifefla  un  mélange  incohé- 
rent de  defpotifme  & d’idées  républi- 
caines. Il  établit  des  AfTemblées  Provin- 
ciales , & leur  donne  une  conftitution  plus 
indépendante  de  l’autorité , que  celle  des 
premières.  Il  accorde  à des  Provinces  le 
rétabliflement  de  leurs  anciens  Etats,  & 
le  droit  de  délibérer  fur  Fimpôi,  & de  le. 
confentir.  Dans  les  mêmes  rems , il  exerce 
des  aétes  d’autorité  arbitraire,  & ne  fait 
pas  les  foutenir.  Le  Parlement  fe  refufe  à 
Fenregiftrement  d’impôts  qu’il  avoir  pro- 
pofés,  8e,  dans  peu  de  jours,  il  le  fait 
rappeller  ; il  renonce  à l’impôt  territorial 
& au  timbre,  qu’il  avoir  annoncés  être 
indifpenfables..  Pourquoi  déployer  FautOr 
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rite  , s’il  devoit  renoncer  aux  Edits  ? 
pourquoi  abandonner  fon  projet,  après 
avoir  employé  les  rigueurs  de  l’exil, 
pour  forcer  à l’adopter  ? 

J’obferverai  que,  malgré  cet  a£te  d’au- 
torité arbitraire  , l’Archevêque  étoit,  au 
fonds,  animé  de  fentimens  républicains; 
& c’eft  une  grande  différence  à obferver 
entre  lui  & Necker,  qui  n’avoir  d’autre 
principe  de  conduite,  que  le  defir  du  fuc- 
cès,  & qui  a été  fans  celle  entraîné  & 
enivré  par  le  bruit  des  battemens  de  mains 
populaires. 

Après  avoir  exercé,  pendant  deux  fiè- 
cles,  le  droit  de  fanâionner  les  impôts; 
après  avoir  combattu , à plufieurs  reprifes , 
contre  l’autorité,  pour  maintenir  fa  com- 
pétence excluiîve  fur  cette  matière  , le 
Parlement,  alarmé  de  l’état  des  affaires, 
entraîné  par  le  torrent  de  Popinion,  ré- 
tracta, en  un  jour,  une  doctrine  foutenue 
fi  îong-tems  : il  avoua  que  la  Nation  étoit 
feule  en  droit  de  confentir  les  impôts.  Ils 
étaient  néceffaires,  dès -lors  PAfTemblée 
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des  Etats-Généraux  étoit  inévitable.  Le 
Parlement  fait  plus,  il  les  indique  comme 
le  feul  remède  aux  maux  qui  affiigeoient 
l’Etat.  Le  Premier-Miniftre , eilàyant  de 
temporiler , détermina  le  Roi  a ies  pio 
mettre  à la  Nation  , mais  a une  epoque 
éloignée.  On  ne  peut,  ians  eue  frappe 
du  plus  profond  étonnement,  confidérer 
la  conduite  du  Miniftère  Français,,  dans 
cette  circonftance  ! Il  fe  laine  arracher  la 
pro  méfié  d’aftembler  les  Etats-Geneiaux, 
il  invite  à écrire  fur  la  nature  & la  forme 
de  ces  AfFemblées  ; il  ouvre  ainfi  la  car- 
rière aux  Génies  ardens , pour  difcucer 
les  droits  du  Monarque  & des  Peuples, 
& ces  Etats , qu’il  promet  d’affembler,  il 
ne  voit  pas  combien  ils  doivent  différer 
de  tous  ceux  dont  FHiftoire  fait  mention! 
enfin,  il  entend  avec  indifférence  retentir 
par-tout  le  mot  de  Conftitution.  H ne  s a- 
git  plus , comme  dans  les  anciens  ^ems, 
du  redrefïèment  des  abus , mais  de  chan- 
ger le  Gouvernement  : ces  projets  annon- 
cés n1  effraient  pas  un  Miniftère  aveugle  y 
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qui  ne  connoîc  ni  le  flècle  , ni  les  difpofî- 
dons  des  efprits,  ni  l’état  meme  des  affai- 
y il  ne  voit  qu’un  répit  de  quatre  an- 
n^£S 5 & il  flatte,  fans  doute,  d'éluder 
cette  Afîèmblee , dont  il  a fait  d’avance, 
en  quelque  forte  , confacrer  au  Roi  les 
entrepriies.  Il  ne  voit  pas  que,  dans  cette 
efpeiance , qui  emporte  les  efprits,  tous 
le  cours  lui  feront  refufés  pour  le  rétablif- 
fement  des  affaires,  dont  le  défordre  feul 
rend  nécefîàire  l’Afïèmbléej  enfin,  que  la 
meme  foiblefle  qui  *avoit  fait  promettre 
les  Etats  pour  1791,  enhardira  pour  exi- 

S'Cl  rapprochement,  accéléré  de  jour 
en  jour  par  le  difcrédit. 

Le  Gouvernement  avoir  été  lonp'-tems 
i aux  r inanciers , qui  lui  avançoient 
des  fonds,  dans  les*  momens  de  befoin, 
À l’avènement  d’un  Banquier  au  Minif- 
twic,  f 03 1 jalonne  contre  les  financiers, 
-loit  prédilection  pour  les  gens  de  fon 
cidt , Decker  avoit  fubftitué  le  crédit 
des  Banquiers  a celui  des  Financiers  j les 
pi  o fits  de  1 agiotage  ne  furent  pas  moindres 
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que  ceux  de  la  finance  ; mais  il  réfuîta 
de  ce  changement  & des  emprunts  mul  • 
tipliés , une  nouvelle  puifiance  dans  l’E- 
tat ; les  Banquiers  & les  Capitaliftes  for- 
mèrent un  Corps  redoutable  au  Miniftère, 
& dans  peu  l’on  confondit  les  intérêts 
& le  vœu  de  la  Nation , avec  les  inté- 
rêts & les  fpéculations  des  Agioteurs  : 
ils  firent  la  loi  au  Gouvernement , dic- 
tèrent les  conditions  des  emprunts , oc 
mirent  à leur  commiflion , le  prix  qu’ils 
voulurent.  Les  Financiers  abuibient  des 
befoins  de  l’Etat;  mais  ils  étoient  dé- 
pendans  ÿ les  Banquiers  n’en  abufoient 
pas  moins  y dé  ils  etoient  indépendant. 
Peu-à-peu , ils  introduifirent  dans  toutes 
les  cl  a fie  s de  la  Société , l’efprit  de  fpé- 
culation,  & des  gens  diftingués  par  leur 
état,  leur  rang  & leur  naiflànce,  priient 
part  aux  révolutions  de  la  place.  Les  Ban- 
quiers font  citoyens  de  tous  les  pays  , 
& le  régime  républicain  a plus  d attiait 
& de  convenance  pour  des  hommes  dont 
la  fortune  ell:  difponible , oc  qui , fépa- 
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rés  de  la  hiérarchie  de  la  Société,  n’ont 
d’exiftence  que  celle  qu’ils  tirent  de  leurs 
richeiFes  , n’ont  d’ambition  que  celle  de 
les  augmenter.  L’affurance  de  la  dette, 
& le  paiement  exact  des  intérêts,  fîxoient 
feuls  l’attention  des  Capitalises,  toujours 
en  mouvement,  depuis  que  la  multipli- 
cation des  emprunts  ouvroit  un  vafte 
champ  à la  Ipéculation.  Dès  que  l’im- 
péritie du  Miniftre  eut  infpiré  l’alarme  ; 
dès  que  les  efprits  qui  fermentoient , agités 
d’idées  républicaines,  eurent  conçu  l’i- 
dée d’aiFembièr  les  Etats-Généraux,  les 
Capitalises  effrayés , regardèrent  cette 
Allèmblée  comme  le  feu!  moyen  d’aiFurer 
la  dette  publique  : on  fit  retentir  le  ter- 
rible mot  de  banqueroute  ; ce  fut  le  glaive 
de  Damoclès  fuipendu  fur  les  têtes  ; il 
n'y  eut  bientôt  qu'un  cri  5 les  Etats - 
Generaux  j ou  la  banqueroute  ! il  fut  ré- 
pété  par  tous  les  Ordres , & l'Affemblée 
des  Etats  fut  l'objet,  de  tous  les  entre- 
tiens. Elle  étoit  vivement  defirée  par 
différais  motifs  ; & les  ' Femmes  , dont 
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l’influence  étoît  depuis  long -teins  11  mar- 
quée, enflammaient  les  têtes  de  leur  fils, 
de  leur  mari  & de- leurs  amans,  pour  en 
hâter  l’époque.  Cet  empreiFement  doit 
paroître  extraordinaire,  de  la  part  des 
Courtifans , qui  avoient  tout  à perdre  par 
l’établi llement  d’un  régime  févère  ; de 
la  part  du  Clergé  , qui  devoir  fentir  que 
dans  un  fiècle  où  la  croyance  étoit  af- 
foiblie  , le  relpecét  pour  les  Minières 
de  la  Religion  diminué , fes  richellès  im- 
rnenfes  dévoient  tenter  une  Nation  obé- 
rée ; de  la  part  des  Parlemens , qui  s’é- 
clipfent  devant  les  Repréfentans  de  la 
Nation.  Cette  réunion  d’intérêts  contraires 
aux  Etats , a,  dansplufieurs  circonftances, 
empêché  qu’ils  11e  fu lient  aflçmblés;  & 
dans  l’époque  aâuelle , la  difpofition  des 
efprits  leur  a été  favorable  ! Cette  diffé- 
rence de  fentiment  & de  conduite  de- 
mande à être  expliquée  , & j’en  vais  tra- 
cer les  principes. 

Le  refpecb  des  Grands  pour  la  Cour , 
étoit  diminué  depuis  long  - tems , & ik 
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attendoient  peu  d’un  Gouvernement  obé- 
ré & forcé  à l’économie  : F Aflèmblée  des 
Etats-Provinciaux  leur  avoir  préfenté  un 
moyen  de  participer  à Fadminiftration  , 
& leur  offrait  la  peidpeclive  de  la  pré- 
fidënce,  qui  flattoit  l’amour-propre  de 
plufieurs  : ils  efpéroient  fe  faire  confidé- 
rer  dans  les  Provinces  , par  leur  crédit 
à la  Cour,  & obtenir  plus  de  confidéra- 
tion  à la  Cour , par  leur  influence  dans 
les  Provinces.  Déterminés  par  ces  idées, 
ils  ne  virent  dans  FAflèmblée  des  Etats , 
qu’un  afffanchiflèment  du  pouvoir  minil- 
tériel  , & l’établiflèment'- des  Aflemblées 
Provinciales,  dans  lefqueiles  ils  fe  flat- 
toient  de  figurer  avec  avantage  (O).  On 


(O)  La  plupart  de  ceux  qu’on  a appelles  Aristocrates 
par  la  fuite,  étoient,  à cette  époque,  les  Démocrates: 
Les  Grands,  la  haute  No  b!  elle  , le  Clergé  , les  Femmes  6c 
les  Gens  à la  mode  , deflroienr  un  changement  dans  le 
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Gouvernement  ; ils  vouloient  obtenir  , par  une  influencée 
fur  la  Nation,  plus  de  confideration  des  Miniftres  ; iis  vou- 
laient être  honorés  dans  leurs  Provinces,  y avoir  un  crédit 
dominant;  iis  vouloient  s’afLanchlr  du  danger  de  l’exil  6c 
de  la  Baitille,  fortir  du  Royaume  , & y rentrer  à leur  gré  j 
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pourroit  comparer  la  plupart  des  Grands,1 
dans  cette  occafion,  à des  enfans  qui 
manient  des  armes  à feu  , qui  fe  bleiTent, 
& bleffent  les  autres.  Enfin,  les  affaires  de 
Padminiftration  étoient  devenues  à la 
mode  ; elles  avoient  remplacé  les  querelles 
du  Janfénifme  & des  Earlemens , & celles 
fur  la  Mufique  ; elles  étoient  devenues 
le  feul  aliment  d’efprits  ardens  & légers, 
qui  éprouvent  un  befoin  perpétuel  d’agi- 
tation. 

Les  Evêques  5 ceux  qui  étoient  diftin- 
gués  par  leur  efprit,  ceux  qui  avoient 
tourné  leur  attention  vers  les  affaires 

? 

defiroient  V Affemblée  des  Etats  , dans  Pef- 
poir  d’y  jouer  un  grand  rôle  par  leur  élo- 


enfîn  ; ils  voul  oient  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  agréable 
6e  utile  , fans  fonger  à ce  qui  étoit  conforme  aux  principes 
de  la  Monarchie  , & à la  reconnoiifance  qu’ils  dévoient 
au  Monarque. 

Ces  Ariftocrates  font  les  véritables  auteurs  de  la  révo- 
lution ; ils  ont  enflammé  les  efprlts  dans  la  Capitale  oc  les 
Provinces , par  leur  exemple  & leurs  difcours , & n ont  pu 
enfuite  arrêter  ou  raîlentir  le  mouvement  qu’ils  avoient 
excité. 
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quence  & leur  fa  voir  en  adminiftratlort  j 
une  grande  réputation , des  abbayes  con- 
fidérables , le  miniftère , le  chapeau  de 
Cardinal  , formoient  une  perlpecfive 
brillante  , qui  flattait  l’ambition  des  Pré- 
lats. Les  Parlemens,  mécontens  du  Gou- 
vernement , s’étoient  laifTes  entraîner , 
par  leur  haine  contre  le  Miniftère,  à 
demander  les  Etats-Généraux.  C’eft  ainfi 
que  de  tout  temps  les  g rands  Corps  ont  été 
emportés  par  des  mouvemens  irréguliers, 
& fouvent  ont  méconnu  leurs  interets. 
Plufieurs  Membres  de  ces  Compagnies  , 
fur-tout  dans  les  Provinces,  étoient  flattés 
de  fe  faire  voir  lir  un  grand  théâtre; 
plufieurs  enfin  efpéroient  d’acquérir  un 
afcendant  par  leur  éloquence , & d’obte- 
nir quelques  places  importantes.  La  pe- 
tite Nobleife  étoit  également  portée  pour 
les  Etats-Généraux,  par  inquiétude  d’ef- 
prit , par  'e  deûr  de  participer  aux  af- 
faires publiques , par  l’envie  de  paflèr 
quelque -teins  dans  la  Capitale,  & d’ob- 
tenir des  bienfaits  de  la  Cour.  Le  Tiers- 

Etat 
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Etat  avoit  à-peu-pfès  les  mêmes  vues  i 
ceux  qui  avoient  des  talens  étoient  ani-» 
més  du  defir  de  paroître  dans  une  grande 
Aflemblée,  & de  s’y  faire  un  nom,  & cet 
ordre  nombreux  de  Citoyens,  comptés 
pour  trop  peu,  trop  féparés  des  premières 
ClalTes  , avoit  tout  à gagner , & n’avoit 
rien  à perdre  ; enfin  , plufieurs  de  la  No* 
bielle  & du  Tiers  efpéroient  qu’on  éta- 
blirait une  Chambre  haute,  & l’idée  d’ob- 
tenir  une  dignité  éclatante  & héréditaire, 
enflammoit  leur  ambition.  Les  Grands 
devûient  être  entraînés  par  leur  impub 
fion,  & forcés  d’agir  en  fens  contraire 
de  leurs  intérêts.  Telles  étoient  les  dif- 
pofitions  des  efprits , lorfque  le  Premier'- 
Miniftre  porta  leRoi  à promettre  rAlTem- 
blée  des  Etats.Jamais  Miniftre , en  France, 
fans  excepter  Richelieu  , n’avoit  joui 
d’une  aülfi  grande  autorité.  Le  Roi  fern- 
bloit  lui  avoir  abandonné  fon  pouvoir, 
& il  avoit  toute  la  Confiance  de  la  Reine, 
Soutenu  aufli  puiflàmment  ? il  pouvoit 
tout  entreprendre  7 & avec  du  génie  7 
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tout  rétablir.  C’eft  en  vain  que  , jugeant 
d’après  l’évènement,  un  grand  nombre 
des  hommes,  efclaves  & impartiaux,  ont 
penfé  qu’une  révolution  étoit  inévitable  , 
dans  l’état  où  fe  trouvoient  les  affaires. 
En  y réfléchiffànt  attentivement,  on  ver- 
ra qu’il  n’étoit  rien  moins  que  défefpéré. 
La  dette  étoit  fans  doute  confidérable, 
mais  elle  étoit  bien  plus  forte  à l’avène- 
ment  d’Henri  IV  au  Trône,  à la  paix 
des  Pyrénées,  & à la  mort  de  Louis 
XIV.  A ces  differentes  époques,  le  nu-- 
méraire  étoit  bien  * moins  abondant  ^ le 
commerce  moins  florifîànt;  enfin,  le  cré- 
dit étoit  nul,  & les  reffources  de  tout 
genre  biens  moins  étendues. 

Si  l’on  oppofe  la  foiblefîe  qui  carac- 
térifoit,.  depuis  long-tems,  le  Gouver- 
.nement,  aux  volontés  abfolues  de  Louis 
XIV,  aux  tyrannies  de  fes  Miniftres,  il 
fera  évident  que  le  fentiment  de  l’op- 
preffion  n’a  pas  déterminé  la  révolution. 
Les  lumières  , l’eforit  de  tolérance,  l’u- 
fage  du  crédit  qui  force  à ménager  l’opi- 
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nïon  , avoit  tempéré  l’exercice  de  l’au- 
torité , & fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
il  y eut  peu  de  victimes  du  pouvoir  ar- 
bitraire. Enfin  , fi  l’on  compare  les  dé- 
penfes  de  la  Cour , avec  celles  des  deux 
fiècles  précédens  , on  verra  qu’il  n’y 
aura  aucun  rapport  entre  des  grâces  ac- 
cordées , à la  vérité , trop  facilement  , & 
trop  -multipliées  , avec  les  profufions 
d’Henri  III  , les  dons  d’Henri  IV  à fies 
Mamelles , ùc  les  depenfes  en  bâtimeiis  , 
les  pertes  au  jeu  , enfin  les  tréfors  enfie- 
velis  par.  Louis  XlVà  Verfailles  , à Tria- 
non  , à Marly.  Il  n’y  a point  eu  de 
révolution  dans  ces  tems , & fi  l’État  a 
été  troublé , c’efi:  par  des  caufes  étrangères 
à ces  objets.  Je  ne  prétends  pas  juffifier 
les  dépenfes , de  quelque  genre  que  ce 
foit , qui  excèdent  les  frais  néceifaires  à 
l’adminiftration  d’un  État  & à fa  dé- 
fenfe , ni  la  plus  légère  atteinte  portée 
aux  droits  du  Citoyen  ; mais  je  cherche  , 
à la  lumière  de  la  philçfophie  , les  véri- 
tables caufes  de  la  révolution  ; je  tâche 
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de  distinguer  ce  qui  eft  principe , ou  caufe  «, 
ou  occafion. 

On  s’eft  foulevé , dans  les  anciens 
tems , contre  la  perfonne’du  Roi , & non 
contre  la  Monarchie.  Il  faut  donc  re- 
monter à d’autres  caufes , pour  expliquer 
un  événement  dont  on  ne  trouve  plus 
d’exemple.  La  révolution  de  la  France 
Semble  être  celle  de  l’efprit  humain. 

Le  règne  des  idées  religieufes  eft 
pâlie  ’ celui  de  la  liberté  paroit  renaître  y 
mais  chez  les  anciens , l’amour  de  la  li- 
berté avoit  fa  racine  dans  le  cœur , c’é- 
toit  une  paffion  ; celui  qui  éclate  en  ce 
moment  a fa  racine  dans  l’efprit , il  eft 
raifonné  & fyftématique. 

Les  anciens  Peuples  ont  commencé 
par  la  pauvreté  & l’égalité  ; la  gloire 
les  a enivrés  , menés  aux  richelfes  & 
au  pouvoir  abfolu.  La  queftion  qui  fe 
préfente  aujourd’hui  au  Philofophe  , eft 
de  favoir  fi  l’on  peut  fuivre  une  mar- 
che rétrograde  , palfer  d’un  régime  ab- 
folu k celui  de  la  liberté  , de  la  hiérar- 


diie  des  rangs  à l’égalité  , toujours  com- 
battue par  la  richelTe  , qui  n’afpire  pas 
moins  aux  diftin&ions  qu’aux  jouif- 
fances. 

Je  reviens  au  miniftère  de  l’Archevê- 
que : il  avoit  la  puiffance  fuffifante  pour 
opérer  des  réformes  juftes  *&  nécedaires^ 
(P) , & c’eft  ce  qui  avoit  manqué  à tous 
les  Miniftres  qui  l’avoient  précédé.  Cette 
paiiïance  manquoit  à M.  de  Calonne  j 
il  le  fentit , il  eut  recours  à une  AfiTem- 
blée  de  Notables.  L’Archevêque  deTou- 
loufe  n’avoit  rien  à defirer  à cet  égard  ; 
il  pouvoit,  en  le  liant  étroitement  à 
l’Alîemblée  des  Notables  , qu’il  fe  hâta 
de  congédier  7 remédier  à tous  les  maux 
de  l’Etat  ; & l’Aflemblée  féparée  , invefti 
de  toute  l’autorité  royale  ? il  pouvoir 

(P)  Necker  a fixé  le  déficit  à y 6 millions  ; on  pou- 
voit  économifer  6 o millions  fur  la  dépenfe , pat  des  re- 
tranchemens  &:  des  diminutions  de  traitemens , par  la  fup- 
preflion  des  bénéfices  de  la  finance  -,  on  pouvoir  impofer 
fut  le  luxe,  fupprimer  l’impôt  de  la  corvée,  y fubftituer 
un  droit  de  barrière  : le  déficit  étoit , par  tous  ces  moyens  3 
facile  à remplie. 
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tout  par  lui-même  , s'il  eût  eu  du  génie 
& du  cara&ère,  Son  impéritie  fe  ma- 
nifefla  de  jour  en  jour  davantage  ; il 
étoit  à trente  ans  de  diftance  de  l’épo- 
que où  il  fe  trouvoit  , pour  fa  manière 
d’adminiflrer  ; il  ne  connoiflbit  pas  les 
premiers  élémens  du  crédit  , réprouvé 
par  les  Economiftes , dangereux  dans  fon 
abus  , mais  devenu  la  feule  relïburce 
d’un  grand  Etat,  qui  dépenfe  par-delà  de 
fes  revenus.  Il  donna  fa  confiance  aux 
plus  ineptes  Financiers , qu’il  prit  pour 
des  La\ys  ou  des  Panchauds  ; parce  qu’ils 
avaient  fouvent  remué  des  fies  d’argent 
& acheté  à tout  prix  des  fonds , pour 
fubvenir  aux  néceffités  du  moment.  A 
l’exemple  de  Necker , il  fit  imprimer  un 
état  des  finances , qui  montroit  le  mal 
dans  toute  fon  étendue , mais  qui  offiroit 
des  refiburces  allurées,  & même  un  excé- 
dant dans  la  recette.  Peu  de  mois  après 
avoir  préfenté  une  auffi  magnifique  perf* 
peéhve  , il  annonça  que  les  payemens 
du  T réfor- Royal  feroient  faits  en  par- 
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tie  en  billets.  L’allarme  devint  générale 
parmi  les  Capitalistes , & la  fermentation 
fut  extrême  dans  tout  Paris  & dans  les 

ér. 

Provinces. 

Le  Premier  -Miniftre  ne  put  réfifterà 
la  fecouffe  que produifit  cette  opération, 
dans  un  moment  où  des  actes  de  def- 
potifme  avoient  animé  les  efprits  contre 
lui  ; il  n’y  eut  plus  en  apparence  d’au- 
tre moyen  de  remédier  à l’état  défefpéré 
des  affaires  y que  de  rappeller  Necker  : 
la  volonté  fouveraine  s’abaiiïa  devant 
l’opinion  publique  ; & le  Roi  fut  forcé 
de  recevoir  un  Miniftre  , qu’il  avoit , peu 
de  teins  auparavant , exilé  , & qu’on 
pouvoir  foupçonner  d’être  l’auteur  fe- 
cret  de  la  plupart  des  troubles. 

Les  Etats-Généraux  avoient  été  promis 
par  le  Roi , pour  l’année  1791,  Le  Mi- 
niftre des  Finances  crut  devoir  hâter  l’Aft 
femblée,  & cette  détermination  prife , il 
auroit  dû  ne  pas  perdre  un  inftant , afin 
d’éviter  toute  difcuffion  fur  la  forme  de 
la  convocation  & leur  compofition.  Les 
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derniers  Etats  paroiffioient  offrir  le  mo- 
dèle qu’on  deyoit  fuiyre  pour  cette  Af- 
femblée  , & la  marche  ainfî  indiquée  * 
ne  préfentoit  point  de  difficulté.  Au  lieu 
de  prendre  ce  parti  , il  affiembla  préli-* 
minairement  les  Notables  , pour  difcu- 
ter  le  point  important  de  la  représen- 
tation double  du  Tiers,  & de  l’opinion 
^par  tête  , qui  en  étoit  une  conséquence 
néceffiaire  ; car  il  étoit  inutile  , pour  le 
Tiers , d’être  plus  nombreux , fi  le  nombre 
des  opinions  n’étoit  pas  compté. 

Dans  la  première  AfTemblée  des  No- 
tables , on  avoit , fans  difcuffion , adopté 
la  double  représentation  du  Tiers  pour 
les  Affiemblées  provinciales.  Necker  ne 
douta  pas,  d’après  cette  déciSion  , qu’une 
Seconde  AfTemblée  compofée  des  mêmes 
Membres , n’adoptit , auffi  légèrement , 
Ja  double  représentation  du  Tiers  pour 
i’Aflemblée  des  Etats-Généraux.  Mais  il 
faut  obServer  que  cette  Supériorité  dç 
nombre  étoit  fans  inconvénient  dans  les 
Affiemblées  provinciales  7 où  il  n’étoit 
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queftion  que  de  la  répartition  des  im* 
pôts  , de  la  confection  des  chemins, 

& enfin  d’objets  d’adminiftration  , qui 
intérefient  également  tous  les  citoyens. 

Il  s’agifloit  dans  l’ AlTemblée  des  Etats , 
de  la  légiflation  & du  maintien  des  Or- 
dres. Cette  queftion.  fut  débattue  vive- 
ment, & l’on  peut  dire  que  l’unanimité 
des  Notables  fe  décida  pour  1 ancienne 
forme.  Necker,  qui  les  avoit  ailemblés 
pour  avoir  leur  avis  , adopta  un  fen- 
timent  contraire.  Il  détermina  le  Roi  a 
admettre  la  repréfentation  double  du 
Tiers , en  confervant  la  manière  d’opiner 
par  Ordre  : c’eft  ainft  qu’il  flattoit  les 
deux  partis , louvoyant  fans  celfe  & par 
l’incertitude  de  fon  efprit , & par  le  defir 
de  dominer  l’univerfalité  ; enchaîné  par 
un  fyftême  de  popularité , qui  n’eft  chez 
Jui  que  la  foif  des  applaudiiïemens. 

Il  fit  décider,  que  tous  les  Curés  fe- 
roient  affignés  pour  concourir  k l’élection 
des  Députés,  pour  être  électeurs  & éligi- 
bles. Autrefois  les  Curés  gros  décima- 


5 éioient  feuls  appelés  aux  Aflèni- 
biee^»  a élection  5 & les  Congruifles , qui 
ue  i ont  pas  propriétaires  , enétoierit  ex- 
clus. Necker  voulant  augmenter  fonaf- 
cendant  fur  la  multitude  , fortifia  ainfî 
ie  parti  du  Tiers  d’un  nombre  confidé- 
rabie  d hommes  rapprochés  de  cet  Ordre 
par  la  naiiiance  & les  relations.  Dans  les 


anciens  istats  ? la  propriété  formoit  le 
titre  a admnnon  ? & d’après  ce  principe  5 
les  Nobles  qui  polledoienc  des  fiefs  étoient 
^euls  éligibles.  La  qualité  de  noble  fut 
jugée  fuffifante  pour  les  Etats  qu’il  étoit 
queftion  d afiembler  ? & d’après  cette 
réfolution  7 l’ancien  Gouvernement  fut 


dès  - lors  ébranlé  dans  fes  racines.  Ce 
changement  elL  digne  de  la  plus  grande 
attemion  ? ce  la  plupart  des  événemens 
en  dérivent.  On  avoit  toujours  penfé  que 
les  Proprietaires  peuvent  leuls  repréfen- 
ter  un  Etat  ? que  feuls  ils  font  intérefles 
a fa  profpenté  ? puifque  la  totalité  des 
propriétés  forme  celle  de  l’Etat  ? & qu’ils 
y font  fixés  par  leurs  poiîeffions  j tandis 


y 


91 

que  les  autres  habitans  peuvent  tran Im- 
porter ailleurs  leurs  richeifes  & leur  in- 
dustrie. Ces  principes  font  fpécieux  , & 
étoient  inconteftables  dans  les  anciens 
tems  , où  n’exiftoient  pas  des  richeifes 
fictives  : Mais  fi  la  dette  d’un  grand 
Etat  s’élève  à fix  milliards,  fi  elle  eft  hy- 
pothéquée fur  le  revenu  public , & ce 
revenu  fur  les  terres , le  commerce  & l’in- 
duftrie  , les  Capitaliftes  ne  font-ils  pas 
de  véritables  propriétaires , & n’ont-ils 
pas  le  plus  grand  intérêt  à la  profpéritéde 
l’Etat? 

Le  lieu  de  l’Aifemblée  étoit  incertain  ; 
mais  tous  les  Miniftres  s’accordoient  dans 
un  point , d’aifembler  les  Etats  à une  cer- 
taine diftance  de  la  Capitale , amfi  qu’il 
en  avoit  été  ufé  de  tout  tems.  La  plus 
légère  réflexion  fuffifoit , pour  faire  fentir 
le  danger  d’aifembîer  les  Etats  dans  une 
Capitale  , où  les  efprits  étoient  depuis 
Ion  g*- tems  en  fermentation  , de  les  éta- 
blir  au  centre  de  toutes  les  intrigues , 
& dans  une  Ville  peuplée  de  fept  cent 
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mille  habitans , que  le  plus  léger  mouve- 
ment peut  ébranler  à-la-fois  , & porter 
à des  excès  qu'aucune  autorité  ne  peut 
arrêter.  La  Nation  Françaife  eft  aimable  > 
légère,  facile,  mais  fufceptible  d’empor- 
temens  , mais  barbare  dans  fes  empor- 
temens , & les  atrocités  de  la  guerre  des 
Armagnacs  en  offrent  des  preuves.  Un 
exemple  récent  avoit  appris  l’influence  de 
la  Capitale  fur  une  Affèmblée , & avoit 
ajouté  les  lumières  de  l’expérience  à celles 
de  la  réflexion  (Q). 

Necker  feul , parmi  les  Miniftres , ferma 
les  yeux  aux  lumières  de  la  réflexion  & 
de  l’expérience;  Necker  feul  infifta  pour 
qu’ils  fuiTent  tenus  à Paris.  Il  doit  pa- 


(Q)  On  avoit  remarqué , que  les  féances  des  Notables  avoient 
toujours  été  orageufes  le  lundi  de  chaque  femainei  & la  cha- 
leur des  efprits  marquée  ces  jours-là,  venoit  de  ce  que  les 
Notables  j qui  n’étoient  point  affemblés  le  dimanche,  pro-; 
fitoient  de  cet  intervalle  pour  fe  rendre  à Paris.  La  fermera** 
tation  qui  régnoit  dans  cette  ville  , fc  communiquoit  aux 
Membres  de  l’ÂlTemblée  ; ils  revenoient  plus  animés , &z 
les  lundis  font  les  époques  des  plus  grands  débats  qui  aieas 
eu  Heu  dans  les  A (Temblées  Provinciales.  * 
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roître  probable , en  refiechifiant  fur  fbn 
caraftère , qu’il  fut  déterminé  par  l’ef- 
poir  des  fuccès  populaires  , & la  perf- 
peélive  d’être  porté  en  triomphe  par  un 
Peuple  enivré  de  lui  : enfin  il  crut  faire 
la  loi  aux  Etats,  par  les  clameurs  des 
Capitaliftes  & des  Rentiers,  dans lefqûels 
il  faifoit  réfider  la  Nation.  La  tenue  des 
Etats  à Paris , étoit  tellement  contraire 
aux  vues  politiques  , qu’on  ne  peut  ex- 
pliquer que  de  cette  maniéré , 1 obftina- 
tion  de  Necker  à cet  egard. 

Forcé  de  renoncer  à la  Capitale , il 
propofa  Verfailles  pour  le  lieu  de  l’Af- 
femblée.  Son  avis  fut  fuivi,  quoiqu’il 
n’y  eût  pas  moins  de  danger  a la  fixer 
dans  le  féjour  du  Roi , que  dans  la  Ca- 
pitale. Une  diftance  de  quatre  lieues 
étoit  une  barrière  infuffifante  à l’intrigue  : 
l’effervefcence  de  la  Capitale  ne  dévoie 
pas  être  moins  prompte  , & les  Députés 
familiarifés  avec  la  Cour,  a portée  de 
pénétrer  à chaque  inftant  la  penfée  des 
Miniftres , d’apprécier  leurs  talens , de  ^ 
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démêler  leurs  projets,  dévoient  perdre 
dans  peu  le  refped  qu’entretient  & aug- 
mente l’éloignement  des  objets. 

Le  defir  de  figurer  dans  les  Etats-Gé- 
néraux s’étoit  emparé  de  tous  les  efprits. 
Les  Courtifans  s’emprefsèrent  de  fe  rendre 
aux  Aiiemblées  où  dévoient  être  choifis 
les  Députés.  Les  plus  brillantes  places  à 
la  LvOur  ne  fembloient  être  d’aucun  prix, 
en  comparai  l'on  de  la  députation  : les 
Grands , combles  des  grâces  du  Roi , & 
dont  la  plupart  étoient  fans  efprit,  fans 
talens , fans  initruclion , & qui  ne  pou- 
rvoient fe  flatter  de  jouer  un  rôle  dans 
1 Aflemblee,  abandonnèrent  laCour,  pour 
intriguer,  dans  les  Provinces,  & obtenir 
-des  lùffrages.  Les  Femmes  intriguèrent 
de  tout  côté  à l 'envi,  pour  faire  élire  leur 
amant,  leur  mari,  leur  fils  , leur  parent, 
leur  ami , & plusieurs , parmi  elles , fe 
croyoient  appelées  à jouer  le  rôle  de  la 
Duchefîe  de  Longueville,  & de  la  Lrin- 
ceffe  Palatine. 

Les  Princes  & Pairs  forment  eflen- 
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tielîement  le  Confeil  du  Roi  dans  les  AL 
femblees  des  Etats-Generaux  ; cet  antique 
ch  e , ce  principe  fondamental  fut  ou- 
blié & méconnu  par  la  Cour,  qui  les  laif- 
fa  cabaler  poumétre  élus,  qui  ne  vit  pas 
que  le  Roi  fe  trouveroit,  par  leur  ab- 
fence,  privé  d’un  cortège  impofant,  d’un 
appui  conffdérable , & que  les  Etats  fe 
renforciroient  de  l’influence  des  perfon- 
nages  les  plus  éminens  par  la  naiflànce 
& le  rang.  Le  Miniffre  ne  fentit  pas  le 
danger  de  l’enthoufîafme  , qui  les  égaroit 
au  point  de  méconnoître  leur  rang  & 
'leurs  prérogatives;  & combien  un  tel 
exemple  devoit  enflammer  toutes  les 
claffes!  Les  Princes  & Pairs  , entraînés 
par  le  mouvement  général , ne  prévirent 
pas  que  leur  exiftence  étoit  menacée.  Ils 
ne  virent  pas  que  les  AfTemblées  devant 
être  périodiques , ils  feroient  réduits  au 
rang  & à l’influence  des  Députés , 8e  que 
s’ils  ne  s’unifloient  pas  intimement  à la 
Couronne,  ils  perdraient  toutes  leurs  pré- 
rogatives. En  effet,  l’Aflemblée  perma- 


fiente  ou  périodique  des  Etats , dévoie 
enlever  aux  Parlemens  toute  autorité,  & 
les  réduire  à être  des  tribunaux  de  juitice. 

Les  Princes  & les  Pairs  n’ayant  d’autre 
exigence  dans  les  Etats  , que  celle  du 
dernier  Ennobli , & dans  les  Parlemens  ^ 
d’autre  fonâion  que  celle  de  Juge  des 
affaires  litigieulès  des  particuliers , la 
pairie  fe  trouvoit  anéantie.  L’autorité  ré- 
futait entièrement  dans  la  perfonne  de 
Necker;  & 11  l’on  peut  refulèr  à ce  Mi- 
niftre  de  l’efprit  & ces  talens , comme 
Ecrivain,  on  ne  peut  difconvenir  que  ja- 
mais Miniffre  ne  fut  moins  inftruit  des 
matières  d’adminiftration  & de  politique. 
Enfin , fa  qualité  d’étranger  ne  lui  per- 
xnettoit  pas  d’avoir*  ces  notions  tradition- 
nelles , qui  forment  les  principes  de  ceux 
qui  ont  peu  de  connoiiïànces  acquifes,& 
que  l’éducation  , l’exemple  & l’intérêt 
attachent  aux  formes  d’un  Gouverne- 
ment. 

Depuis  long'-tems  la  difcufîion  des  ob- 
jets de  l’adminillration  occupoit  les  ef- 

prits. 
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pries.  Des  hommes,  dont  quelques-uns 
étoient  inftruits  & éclairés , & d’autres 
égarés  par  des  principes  trop  abfolus,  fe 
trouvèrent  appellés  à être  Légiflateurs. 
Dès-lors  on  dut  croire  que  les  idées  répu- 
blicaines prévaudraient  ; on  dut  craindre 
de  voir  la  Monarchie  analyfée , décom- 
posée, s’évanouir,  & ne  plus  devenir 
qu’une  vaine  repréfentation.  L’idée  pré- 
cife  d’une  République  eft  facile  à conce- 
voir; la  Monarchie  n’a  jamais  pu  être  dé- 
finie, & chacun  la  compofe,  l’étend  & la 
circonlcrit  à l'on  gré.  C’eft  à travers  mille 
obitacles , & des  flux  & reflux  d’oppo- 
fition  des  Grands  & des  Peuples , & de 
l’autorite  fouveraine,  que  la  plupart  des 
Monarchies  font  lentement  arrivées  à un 
degré  de  fiabilité,  & l’autorité  a été  refi- 
treinte  dans  chaque  pays  par  quelque 
force  en  oppofition;  là,  par  un  Sénat;  là, 
par  des  Corps  intermédiaires;  & ici,  par 
les  mœurs,  l’opinion , les  ufages,  ou  la 
Religion. 

C’efl  du  choc  modéré  de  ces  divers 
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élémens , que  réfulte  un  équilibre  qu’on 
appelle  Monarchie:  Aucune  ne  fereffem- 
ble,  & dans  les  mêmes  pays  les  divers 
règnes  offrent  des  différences  frappantes. 
L’idée  de  circonfcrire  le  pouvoir  d’un 
Monarque  dans  les  plus  étroites  limites, 
dominoit  la  plupart  des  efprits , depuis 
qu’il  étoit  queltion  d’allembler  les  Etats- 
Généraux,  Sc  l’on  ne  fongeoit  pas  que 
l’énergie  néceiïaire  à un  Souverain  ren- 
ferme,  comme  toute  force  phyfique,  la 
faculté  d’abufer.  Le  fublime  de  la  poli- 
tique & de  la  morale,  confifte  à favoir 
choifir  entre  les  inconvéniens.  Un  Gou- 
vernement établi  par  la  défiance , ne  pré- 
fentera  qu’un  Monarque  impuiflant,  & 
des-lors  inutile  , un  Confeil  tremblant 
devant  des  Juges  févères,  & des  hommes 
corrompus,  empreffes  de  dévorer  la  fub- 
flance  du  Monarque. 

il  eft , dans  toutes  les  affaires , un  terme 
où  il  faut  nécefiairement  courir  quelque 
rifque  & fe  confier.  Le  meilleur  Gouver- 
nement feroit  certainement  celui  ou  jamais 
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un  Roi  ni  fes  Miniftres  ne  ponrroierft 
abufer  ; où  jamais  Vannée  ne  pourroit  être 
employée  à l’extenfion  de  l’autorité , a 
l’aiïerviflement  des  Peuples , a l’execution 
d’ordres  tyranniques:  Mais  fi  les  devoirs 
du  foldat  font  compliqués  , fi  plufieurs 
autorités  agiftent  fur  lui,  s’il  eft  dans  le 
cas  de  raifonner,  il  peut  tarder  à obéir;  il 
peut  refufer  d’obéir;  il  peut  agir  en  feus 
contraire  des  ordres  qu’il  reçoit.  Si  fon 
obéiflance  eft  abfolue  & paffive,  les  Chefs 
peuvent  en  abufer.  Il  faut  cnoinr  entre 
ces  deux  inconvéniens  ; ou  qu'il  puifie  ne 
pas  obéir  à fes  Chefs,  ou  qu'il  puiflè  ecre 
égaré  par  eux.  Pour  décider  cette  ques- 
tion, ilfaudroit  établir,  fi  un  foldat,  aans 
v le  rapport  de  l’emploi  de  les  forces  , efi: 
un  homme,  ou  s’il  eft  une  arme.  Cet  em- 
barras n’exifte  pas  en  Angleterre  ; une 
flotte  ne  fait  pas  craindre  les  mêmes  dan- 
gers qu’une  armée  de  terre.  Je  ne  fais  fi 
l’on  peut  donner  le  nom  de  caufe  à la  plu- 
part des  circonftances  qui  ont  précédé  la 
révolution  ; elles  ne  l’ont  point  déterminée 
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nécessairement,  mais  Pont  rendue  facile. 
La  piüe  de  la  b affilie  eft  l’image  de  la 
révolution  entière,  l’imprudence^  l’oubli 
d^s  plus  fini  pies  précautions , ont  ouvert 
les  poi tes  dune  citadelle  inexpugnable. 
De  même,  l’impéritie,  l’ignorance  & l’en- 
gourdifement  ont  abandonné  l’Empire  9 
en  quelque  iorte,  au  premier  occupant. 

La  force  militaire,  quelque  fut  l’effer- 
vefcence  des  eipnts , fembloit  préfenter 
au  Gouvernement  un  appui  impofant,  & 
foutenoit  fins  doute  fon  efperance  au  mi- 
lieu des  orages  qu'il  voyoit  s’élever. 

Mais  cette  force  étoit  depuis  long-tems 
énervée , & je  vais  développer  les  prin- 
cipes de  1 on  afbibüilement,  fi  favorable 
aux  cirçonlfances. 


Lcj  Etats  ne  le  fou  tiennent  que  par  la 
confiance  des  principes  & l’accord  de 
toutes  les  parties  : la  variation  des  fyfîe- 
mes  jette  dans  l’incertitude,  & in i pire 
la  défiance  au  Peuple  : Mais  lorfque  les 
piineipes  changent  fouvent,  ainfi  que  les 
perionnes,  alors  tout  eft  dans  la  confia 
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lion,  & ce  qui  marque  le  dernier  degré 
de  defordre  dans  un  Gouvernement , c’eft 
lorfque  l’autorité  , qu’on  eft  toujours  fi 
porté  à refpeéter,  eft  fouvent  contrariée; 
c’eft  lorfque  ceux  qui  en  font  revêtus 
font  méprifés»  Depuis  quinze  ans  , les 
efprits  fermentoient  en  France  fur  les 
affaires  de  l’adminiftration . St  il  en  étoit 
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réfulté  une  fluctuation  perpétuelle  de 
fyftêmes.  La  permanence  des  Perfonnes 
dans  les  Places  du  Gouvernement , auroit 
pu  fervir  de  contre-poids  à cette  varia- 
tion d’opinions;  mais  jamais  l’exiftence 
des  Miniftres  n’a  été  plus  éphémère. 

Dix  Contrôleurs -Généraux  fe  font  ra- 

r 

pidement  fuccédés  , dans  un  efpace  de 
.quinze  ans  7 & neuf  n’ont  eu  que  dix 
années  à feTépanir.  Le  jour  de  la  nomi- 
nation d’un  Miniftre  , on  pronoftiquoit 
fon  renvoi , & l’on  drefloit  des  batteries 
pour  lui  donner  un  fucceffeur.  Il  étoit 
impoflible  qu’un  homme  ainff  chancelant 
pût  obtenir  aucune  confidération;  il  n’a- 
voit  pas  le  tems  de  prendre  connoiffance 
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des  affaires,,  & de  juger  les  perfonnesC 
Forcé  de  dépendre  de  fes  Commis,  il  ne 
voyoit  que  par  leurs  yeux,  ou  s’abandon- 
noit  à des  hommes  à projets , empreffés 
de  s’emparer  de  fa  confiance,  & par  des 
vues  intéreffees,  & par  le  defîr  de  faire 
dominer  leurs  opinions.  Le  Miniftre  de  la 
Guerre  ne  fut  pas  moins  inftable,  & des 
volumes  d’Edits , de  Réglemens , d’Or- 
donnances  fortirent  des  Bureaux  de  ces 
deux  Départemens.  On  a dit,  il  y a long- 
tems , que  la  multiplicité  des  Loix  prouve 
la  corruption  du  Gouvernement,  & ja- 
mais la  vérité  de  cette  maxime  ne  fut  plus 
fenfible.  Le  règne  entier  de  Louis  XIV 
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n’offre  pas  la  dixième  partie  des  Ordon- 
nances & des  Arrêts  promulgués  pendant 
le  règne  actuel. 

Ce  n’étoit  pas  allez  des  fyftémes  de 
chaque  Miniftre^  qui  n’embraffoient  pas 

la  totalité  des  obiets  militaires;  on  établit 
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un  Confeil  de  Guerre  pour  tout  refondre, 
tout  changer.  & ce  Confeil  étoit  com- 
pofé  de  Militaires  en  activité  dans  PAr- 
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mée,  qui  fe  partageoient  leminiftère,  & 
divifoient  l’autorité  ; qui  étoient  ordon- 
nateurs & exécuteurs.  Tous  ces  change- 
mens  font  à remarquer  , par  l’influence 
qu’ils  ont  eue  fur  les  efprits,  & le  dé- 
couragement qu'ils  ont  fait  naître.  Il  eft 
fur-tout  une  Ordonnance,  qui  choqua 
finguliérement  une  grande  partie  de  la 
Nation,  c’eft  celle  qui  prefcrit  les  preuves 
de  quatre  générations  de  noble lie,  pour 
être  admis  dans  le  fervice  militaire.  Il  eft 
en  France  des  moyens  multiplies  de  s ele- 
ver,  & Fefpoir  de  palier  dans  une  dalle 
fupérieure  entretient  une  émulation  per- 
pétuelle. 

Les  exceptions  naiffent  en  roule,  dans 
un  pays  où  exiftent  tant  de  claflès  diffé- 
rentes , qui  fe  rapprochent  par  des  ma- 
nœuvres imperceptibles,  par  des  rapports 
d’alliances  , de  fociété  , qui  n’exiftent 
pas  dans  les  autres  Etats,  où  les  rangs 
font  , de  tout  tems , diftinds  S:  mar- 
qués. Une  telle  Ordonnance  humiiioit  la 
Magiftrature  , les  gens  opulens  & une 
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foule  de  familles  honorables  dans  les 
Provinces  , forcées  d’avouer  qu’elles  ne 
pouvoient  faire  ces  preuves  7 & niéprifées 
dès-lors  par  des  gens  du  même  ordre  ? 
qui  avoient  deux  ou  trois  luflres  de 
lîobleffè  de  plus  ( R ).  Elle  a contribué 
^ animer  contre  la  Noblefîe?  le  Tiers- 
Etat  , indigné  des  barrières  infurmon- 
tables  qu’on  oppofoit  aux  fuccefîeurs  des 
Fabert  & des  Catinat.  Te  tant  de  vexa- 
tions fur  la  difcipiine  & la  taéïique  ? qui 
ramenaient  à chaque  inftant  les  Militaires 
expérimentés  & les  vieux  foldats  aux 
premiers  élemens  , étoit  réfuké  un  dé- 


(R)  te  Fils  d un  homme  ouï  avoit  été,  pendant  pîufîeurs 
'années.  Secrétaire  d’Etat,  de  îa  Marine  , 3c  Miniftre  d’Etat, 
fet  refuie  , lor{XpiiTil  fe  préfenta  pour  être  reçu  Garde  de  la 
Marine,  parce  ou  il  n étoit  qu’à  la  troifïeme  vénération.  On 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  inconféquent  qu’un  pareil  refus, 
rien  de  plus-  -propre  à avilir  l’autorité  , que  de  faire  éprouver 
cru?  humiliation  au  fils  d’un  homme  qui  avoir  ré<n  la  Ma- 
sine , & donné  des  ordres  aux  Maréchaux  de  France  3c 
'Vice- Amiraux.  Louis  XÎV  avoit  plus  d’égards  pour  les 
Cftfans  de  ceux  qui  avoient  été  les  organes  &c  le*  dépoli*» 
tsEêS  de  l’autorité  fejuveraine. 


105 


goût  general.  Les  Infpeéèeurs  , les  Co- 
lonels, depuis  trente  ans,  cherchoient 
a fe  distinguer  par  des  rigueurs  envers 
les  foldats , par  des  minutieufes  atten- 


tions fur  1 etablifîernent  & la  tenue  des 
troupes.  Le  génie  de  la  Nation  n’étoit 
plus  confulté  * on  tournoit  en  ridicule 


ceux  qui  en  confèrvoient  le  fouvenir,  Sc 
qui  voulaient  que  Ton  n’adoptât  de  l’Etran- 
ger , que  ce  qui  pouvoit  fe  concilier  avec 
le  caractère  national  , & l’enfemble  da 
Gouvernement. 


Les  vieux  Officiers  voyoïent  l’intrigue 
& le  cnarîatanifme  , l’emporter  fur  des 

& diftingués  , & fe 
pilotent  avec  répugnance  à de  nouvelles 
formes , qui  varioient  fans  celle  au  gré 
de  quelques  Officiers  - Généraux.  Telles 
étoient  les  difpofïtions  de  l’armée  ,&  il 
n en  fut  jamais  de  plus  propres  à favori- 
fer  une  révolution. 

A cet  état  de  cliofes , il  faut  joindre  une 
circon  fiance  importante.  Les  Rois  de 
France,  depuis  un  tems  immémorial  , 
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avoient  toujours  eu  auprès  de  leurs  per** 
fonnes  des  troupes  d’élite  , & l’on  trou- 
veroit  parmi  les  Germains  l’origine  de 
cet  ufage.  Le  Prince,  dit  Tacite,  étoit 
entouré  de  Nobles  ; il  combattoit  pour 
la  vidoire , & les  Nobles  pour  le  Prince • 
La  Maifon  du  Roi  étoit  compofée  de 
Gardes  - du  - Corps  , de  Moufquetaires  , 
Chevaux-Légers  & Gendarmes  , & ces 
troupes  formoient  un  Corps  nombreux 
de  Gentilshommes , dont  la  plus  grande 
partie  étoit  dans  la  fleur  de  Page.  Ces 
troupes  , particulièrement  dévouées  à la 
perfonne  du  Roi , remplies  du  plus  bril- 
lant courage  , avoient  un  autre  régime 
que  le  refte  de  l’armée.  Leur  conftitu- 
tion  avoit  des  inconvéniens  à la  guerre  , 
par  le. luxe  qui  les  cara&érifoit , & les 
coniommations  confidérables  qui  en  ré- 
. fultoient  : mais  elles  formoient  une  pha- 
lange invincible,  qui  Peuvent  avoit  arra- 
ché la  victoire  à PEnnemi , dans  des  cir- 
confiances^  défefpérées. 

Un  Miniftré  qui  n’avoit  que  des  vues 
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courtes  , qui  n’étoit  qu’un  fervile  traduc- 
teur des  formes  allemandes , & qui  igno- 
roit  la  conftitution  francaife  , réforma 
les  Chevaux-Légers  , les  Gendarmes  & 
les  Moufquetaires  ; & ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier , c’eft  que  l’économie  fut 
le  motif  de  cette  réforme  ; tandis  que  ces 
troupes,  dont  il  ne  connoifïoit  pas  le 
régime , qu’il  ne  jugeoit  que  d’après  l’éclat 
des  habits  & la  beauté  des  chevaux,  ne 
coûtoient  pas  plus  au  Roi  que  de  Amples 
cavaliers.  Le  Premier-Miniltre , indolent 
& inappliqué  , laifla  le  Comte  de  Saint- 
Germain  réformer  ces  Corps  de  Gentils- 

x 

hommes,  qui  faifoient  l’appui  du  Monar- 
que, & dont  chacun  auroit  péri  fur  les 
marches  du  Trône. 

Je  vais  réfumer  en  peu  de  mots  les 

x 

principes  d’une  fi  étonnante  révolution, 
épars  dans  le  cours  d’un  fiècle. 

La  foiblefîe  qui  caractérife  le  dernier 
règne  ; l’oubli  des  principes  ; lahardiefîe 
des  Ecrits  ; l’indignation  excitée  par  le 
règne  diffipateur  & fcandaleux  d'une 
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Courtifane  ; les  rigueurs  exercées  contre 
îa  Mabiftratuie  ; l’inapplication  du  Mo- 
narque aux  affaires  j la  neg'ligence  à punir 
& a x ecompenfer , font  les  premiers  ger- 
mes  de  la  fermentation  des  efprits  & du 
mépris  de  l’autorité.  Enfuite,  fous  le  règne 
aâuel , le  retablifîèment  impolitique  des 
Parlemens  ; la  fuppreffion  de  l’étiquette 
à la  Cour  • le  changement  pei'pétuel  de 
fyftême  dans  l’adminiftration  ; l’indiffé- 
rence pour  le  choix  des  Minières  ; leur 
imprévoyance  & leur  incapacité  ; réta- 
bli flèment  des  Aifemblées  Provinciales  : 
les  innovations  dans  la  difcipline  mi- 
litaire ; le  découragement  qu’elles  ont 
infpiré  aux  troupes  ; la  domination  de 
quelques  Tociétés;  la  guerre  de  l’Amé- 
rique ; les  Ecrits  de  Necker;  l’Affemblée 
des  Notables,  ont  développe  ces  germes 
& hâté  la  révolution.  Le  défordre  des 
Finances  en  fut  l’occafion  , l’Affemblée 
des  Notables,  le  principe,  & Necker  la 
caufe  immédiate. 
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